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e petit Recueil contient quatorze Pièces for la 
Phyfiquc , dont la prémiére eft une Lettre à 
M. Le Clerc fur quelques endroits de la Phi- 
lolbphie de M. Newton. 

Cette Lettre a été déjà imprimée Se inférée dans la 
x mc Partie du 8 me Tome de la Bibliothèque Ancienne 
Se Moderne , pag. 303 , mais avec tant d'omiffions Se de 
fautes, que j'ai trouvé à propos de la faire réimprimer 
ici; d'autant plus que le Lecteur ne fera pas lans doute 
fâché de trouver dans un fcul petit volume, toutes les 
pièces de la difpute qu'il y a eu entre M. Le Clerc Se 
moi , fur le Syftème Newtonien du mouvement des 
Corps Ccicftcs dans leurs orbes. 

Les remarques de M, Le Clerc fur cette Lettre font 
la deuxième pièce , Se mes réflexions fur ces remarques 
la troifiéme, où j'ai tâché principalement de faire voir, 
autant qu'il m'a été polfible , l'invalidité du Syftème 
de M. Newton, 

Les remarques fur la DifTertation , que M Dortout 
de Meyran a prélêntée à l'Académie Royale des Belles 
Lettres , Arts & Sciences de Bourdeaux, fur les Varia- 
tions du Baromètre, & qui lui a valu le prix de la pré- 
miére année, font la quatrième pièce: celles fUrfaDif- 
fe ration qu'il a prélèntée à cette Académie fur la For- 
mation de la Glace, & qui lui a valu le prix de la deu- 
... .il * 1 xicme 



AVERTIS SE M E NT 

xiéme année, font la cinquième pièce ; & celles fur la 
Diflertation qu'il a préfentée à cette Académie fur les 
Phofphores & No&iluques , Se qui lui a valu le prix 
de la troifiéme année , font la fixiéme pièce. 

Si j'avois eu les Diflertations , par lefquelles on a 
remporté les prix des années fuivantes,jc n'aurois pas 
manqué d'y faire pareillement mes remarques ; mais 
cela Fera peut-être pour une autre fois. 

Les remarques fur une Thèjc de Phyfique , que M, 
Aiuller Profelïeur en Philofophie &c« à Lcipfic , a fait 
foutenir par M Tlatner , fur la Génération des Ani- 
maux , à l'occafion du Difcours qui fe trouve dans la 
Suite de mes Conjectures Phyfiques fur cette Généra- 
tion , font la lepùéme pièce , que je crois avec rai- 
fon être la plus intérelfante de. toutes , parcequ'elle 
traite de chofês qui nous regardent de plus près, que 
celles dont il cft p»rU* dans les autres. 

La recherche de la caulè de taPetànteur, du Mou- 
vement régulier & confiant des corps céleftes dans 
leurs orbes , & de pareils phénomènes de la nature 
eft bien curieufe ; mais celle de nôtre propre être & 
de nôtre origine l'eft fans doute beaucoup plus. 

Jai parlé à la fin de ces remarques , d'un phéno- 
mène fort extraordinaire , & capable de renverfer le 
Syftème de la plupart des Philofophcs Modernes, 

La huitième pièce cft une Diflertation,quej'ai préfen- 
tée à Mrs. de l'Académie Royale des Sciences fur cette 
queftion,^**/ eft le principe & la nature du mouvement , 
(y quelle eft la caufe de la communication des mou- 
vement ? Us l'avoient propose pour être le fujet du pré- 
mier prix de deux mille livres de la première année 1710. 

M, Crou- 
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AU LECTEUR. 

M.Croulâz Profefleur à Lauzanne a remporté ce prix, 
& je viens d'apprendre que fa Differtatiop, qui ne peut 
être qu'excellente , parcequ'elle vient de main de Maî- 
tre , s'imprime actuellement à Paris Si j'avois pû l'a- 
voir atfés à temps, je l'aurois jointe à la mienne* & 
elle auroit été la neuvième pièce de ce Recueil» 

Il (èroit à fouhaiter, que Mrs. de l'Académie Royale 
des Sciences vouluflent faire imprimer toutes les Dilïer- 
tations,quiont été prélèntées, bonnes & mauvaifes, afin 
que le Public pût juger de leur mérite & en profiter. 

La neuvième pièce eft une DilTertation, que j'ai pré- 
fentée àMrs.de l'Académie Royale des Sciences fur cette 
queftion, quelles font les lo'tx fuivant le/quelles un corps 
parfaitement dur, mis en mouvement, en meut un autre 
de même nature, (bit en repos, foit en mouvement, qu'il 
rencontre , foit dans le vuide , foit dans le plein ? Ils 
l'ont propofée pour être le fujet du prémier prix de deux 
mille livres de la deuxième année 1721. 

Je riens d'apprendre avec quelque furprife, qu'ils ont 
jugé que perfonne n'a mérité ce prix, qui devoit être 
adjugé à celui qui l'auroit le mieux mérité. Cela veut 
dire, ce me femble, que perfonne n'eft entré dans la 
penfée de ceux, qui ont été commis pour examiner les 
DhTertations qui ont été préfentées , & pour en faire 
leur rapport. 

L'abbregé de ces deux DilTertations fait la dixiè- 
me pièce- 

Les remarques fur deux palîages d'une Théle , que 
M. Hernoullï Profeflfeur à Bàlc a fait foutenir par un 
certain Nebel fon Ecolier , fur le Pholphore Mercu- 
rial , font l'onzième pièce. 

* 3 M Ber- 



AVERTISSEMENT 
M. Bernoulli ne m'accufera pas, (ans doute, d'être 
(brti dans ces remarques des bornes de la modération, 
après les exprefljons grofliéres & rudes dont il s'eft fer- 
v) à mon égard. Encore s'il a voit dit la vérité; mais 
avancer hardiment des chofcs de fait , qu'il ne fçauroit 
jamais prouver, ou dont on pourroit aufli-tôt lui faire 
voir le contraire , cela va trop loin. 

Il dira peut-être que je fuis rAggrcfTeur , parecque 
j'ai dit dans les Eclairciflemens fur mes Conjectures 
Phyfiques , que la railôn phyfique qu'il a donnée dans 
les Mémoires de l'Académie Royale des Sciences , me 
paroilïoit embarrafTée 8c défectueufe ; que M. de Fonte- 
nelle a parlé en termes trop pompeux de Ibn invention, 3e 
qu'il y avoit plus de 40 ans que M. Pïcart zvoit découvert 
le prémier,que leBarometre jette une foible lumiére,lors« 
qu'il eit lècouc dans l'obfcurité ; mais il n'y a là dedans, ce 
me femble, rien iToffetuant ; car il ne peut difeonvenir de 
la découverte de M. Ticart, & s'il rr*voit pas aimé la vai- 
ne gloire avec excès, il auroit avoué lui-même,- qu'ef- 
fe&ivement M. de Fontenelle a parlé trop pompeufe- 
ment d'une invention, qui ne confifte qu'à bien purifier 
le Mercure dont il le fért , & a empêcher que l'air ne 
le fâlifle derechef par fon attouchement. 

Pour ce qui efl: de la raifon Phyfique qu'il a donnée 
du Phofphore Mercurial dans ces Mémoires , j'ai fait 
voir , ce me femble , aflés amplement dans mes re- 
marques , que bien loin d'être embarraflee & defec- 
tueulê , comme j'avois dit qu'elle me paroiflbit , elle 
eft tout à fait mauvailê, de forte que c'eft à lui à me 
redrefler, 8c à faire voir le contraire, s'il le trouve à pro- 
pos^ je ferai afles docile pour me retra&er, & pour lui 

don- 



AV LECTEUR, 
donner telle fotisfa&ion qu'il pourrait defirer, fi je vois 
qu'il ait raiibn & que pat conféquent je me fois trompé. 

Mais quoiqu'il en loi t, quiconque achète un ouvrage 
qui a été rendu public par l'impreffion , achète en mê- 
me temps le droit de dire ce qu'il en penlè , pourvu 
qu'il demeure . dans les termes de la modération & de 
la bienféance, dont je ne luis pas forti, que je fçache. 
Se il eft bien jufte que je jouïffe du même droit : tant 
pis pour ceux qui critiquent mal à propos un ouvrage 
-& (ans l'entendre ; car le Public eft tôt ou tard un Ju- 
ge alTés équitable, quifçait rendre à chacun ce qui lui 
appartient. 

Je fuis, dit-il, Geometriœ recondiU cognitione frorfus 
dejlitutus, Se je m'imagine qu'il entend parler du Cal- 
cul Différentiel ■ mais fi cela cil, c'eft: trop dire & plus 
qu'il ne pourroit prouver. Je conviens que je n'y fuis 
pas fort verfé, &même que je l'ai allés négligé, non- 
obstant les exhortations de M. le Marquis de i'Hôfitd 
Se du trcs-révérendPeree?W4/^r<<»f/^,deuxperfonnes 
avec qui j'ai eu l'honneur de converfer aiTés familière- 
ment j mais je ne l'ai négligé quepareeque je m'apper- 
cevois qu'il auroit demandé un homme tout entier, Se 
qu'ainfi il m'auroit détourné de la Phyfiquc , que j'ai 
voulu prendre pour ma tâche, & qui demande, auffi bien 
que ce Calcul, un homme tout entier, pour ne pas dire 
quelque chofe déplus. D'ailleurs, je l'ai principalement 
négligé, pareeque je m'apperçus, qu'il ne m'auroit pas 
été d'une fort grande utilité dans laPhyfïque, Se qu'on 
peut être bon Phyficien (ans ce Calcul , Se mauvais 
Phyficien avec ce Calcul. 

J'Ignore, dit-il, que les rayons de lumière fourfrent 



AVERTISSEMENT AU LECTEUR; 
deux réfléxions entre deux réfractions dans les goûtes 
de plaie qui font l'Arc-en Ciel extérieur &c Cepen- 
dant je me fuis, dans le (eul endroit où j'ai parlé de cet 
Arc, exprimé en ces termes: l' Arc intérieur efi caufé 
&*c. & l'autre eft caufè par des rayons de ut Aftre, 
qui, tombant fur une infinité de faretlles goûtes, y /ouf- 
frent deux réfraBïons & deux réfiéxions entre deux, 
gp en reviennent a'mfi colorés à nos yeuxifû fuivi la 
route que les rayons prennent dans ces goûtes ; j'ai 
drerTé là-dcflus des tables , Se ces tables s'y trouvent 
tout au long. Mais la colère a aveuglé M. BernoullL 

La douzième pièce eft un Eclairciflement fur la rai (on 
Phyfique que j'avois donnée, pag. 89. pourquoi l'eau eft 
toujours plus ou moins remplie & imprégnée d'air. 

La treizième pièce eft une Dilfertation lur les PaiTîons 
de l'Ame, dont quelques Auteurs ont trouvé le fecret 
d'écrire d'affés gros volumes , & cependant de ne nous 
en dire que très- peu de chofe, ou un galimatias tout pur. 

La quatorzième pièce eft une Diiîertatioa fur la 
Pefte, que j'ai compoféeà l'occafion de celle qui ravage 
à prélènt la France, & pour un peu étendre Se éclaircir 
ce que je n'en ai avancé qu'en paffant dans la troifié- 
me pièce de ce Recueil ; d'autant plus que l'opinion 
que j'y ai loutenue de la caufe de cette cruelle Se dan- 
gereuse maladie , eft un peu paradoxe , Se éloignée de 
celle qu'on en a communément. 

Enfin on a joint à ces quatorze pièces, une Explication 
Phyfique des Flux & Retkx furprenants de lEuripe, 
qui a été trouvée parmi les Papiers du Défunt. 

LET- 
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Onsieur, 



Je me (ers de la pcrmiflîon que vous m'avés donnée ; de vous envoyer 
mes objections concrète Livre de M.Chejne, ou plutôt contre quelques* 
uns des fcntimcns de cet Auteur, que je trouve dans l'Extrait que vous 
avez fait de ce Livre, dans le troifiéme Tome de vôtre Bibliothèque 
Ancienne & Moderne. Comme rien ne contribue plus à l'avancement 
des Sciences que cette guerre innocente entre les Auteurs, j'cfpérc que 
M. Cbeyne ne prendra pas en mauvaife part celle que je lui fais ; mais 
qu'au contraire il me fera l'honneur de répondre à mes objections. 

Vous dites dans cet Extrait p 49. à la fin : S'il n'y avoit point de vtùia 
dant les corps , deux fpheres d'un égal diamètre contiendraient une égale quan- 
tité' de matière , & par confequent feraient également pefantes ; c'ejl à'dire 
eue deux fpheret etun diamètre égal, Pttn d'or & Pau ire de boit , aur oient 
la même pefanteur ; ce qui étant contraire à l'expérience , il faut neceffaire- 
mtnt admettre du vuiae dans ta féconde pour rendre rai/on de la diferenct 
de fa pefanteur. 

Je ne veux pas difputcr à prêtent avec M. Ckeyne s'il y a du vuide ou 
non dans l'Univers, quoique je fois perfuadé qu'il n'y en a point, 8c 

a qu'on 
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qu'on peut expliquer les effets de la Nature fans admettre un vuide. Je 
tacherai feulement de faire voir ici que la preuve qu'il apporte après M. 
Newton , n'eft point du tout concluante. Ces Meflîcurs m'accorderont 
fans doute que les petits corps qui compofem l'or 8c le bois lont de mê- 
me nature ; c'eft à-dire qu'ils ne font autre chofe que de petites malfes 
de matière , qui , felon leur propre aveu , cil de même dans tous les lieux 
de l'Univers ; Se que ces petites maifes (ont étendues, impénétrables & 
différentes en figure 8c en grandeur. Suppolbns à préfent qu'il y a deux 
fphères d'un égal diamètre , comme dit M. Chejne, dont l'une cft d'or 
fis l'autre de bois ; & que la première eft compoféc de petits corps maf. 
fift t au lieu que celle de bois eft compoféc de petits corps creux, 8c 
é'unc figure fi irreguliére, qu'ils laiflent entre eux beaucoup d'interval- 
les, qui fc rempliflcnt d'air, & d'une matière plus fubnle que l'air. 

Si l'on péfe donc ces deux fphères dans l'air, l'air fit la matière fubtile 
qui rempli flènt les cfpaccs , que laiflent entre eux les petits corps qui com- 
pofem ces fphères, & la matière fubtile qui remplit les cavités, qui fe 
trouvent dans ces petits corps, ne feront rien à leur pcfàntcur; & par 
conféquent une de ces deux fphères pourra pefer vingt ou trente fois plus 
que l'autre , fans qu'il foit ncccflairc pour cela d'admettre du vuide dans 
celle de bois, pour rendre raifon de cette différence de pefanteur. 

Les corps ne péfent donc que felon la quantité de la matière que con- 
tiennent les petits corps, qui par leur connexion fie cohéflon font un tout 
enfcmblc , & ils ne peuvent auflî faire de la réfiltance que félon cette 
quantité. Tous les fluides où ils fe trouvent, fie qui paflent au travers, 
ou qui y font contenus & les rempliflcnt, ne contribuent rien, ni à 
leur pefanteur, ni à* leur réfiftancc, fie ils doivent être comptés pour 
rien quand on y péfe ces corps. 

Qu'on prenne, par exemple, deux boules de cuivre d'un égal diamè- 
tre, l'une maflive & l'autre creufe en dedans, mais remplie d'eau, 8c 
qu'on les péfe toutes deux dans l'eau , l'expérience nous apprend qu'cl- 
lis n'y péfent que felon la quantité du cuivre qu'elles contiennent. 

M. a>ej*t tâche d'établir, après M. Newton , l'attraction mutuelle des 
corps ou leur gravitation^ comme ils l'appellent : U force de U gretvttu- 
tton , dites- vous p. 6x. agit à toutes fortes de difiunce , fûts aucun moyen ou 
inftruu$eu$ par lequel eue agife s & s y itendroit jufau'aux limites de PVnivers 
s'il j e» aveu. Mais cette prétendue attraction ou gravitation me paroit 
très-peu différente de celle des Anciens, qui a été tant décriée fie avec 
raifon dans le dernier Siècle. 

M. Newton foutient : i.quc tous les corps s'attirent mutuellement, 8c 
par conféquent que le Soleil attire laTcnc, la Terre la Luncficc. i. Que 
les forces avec ldqucllcs un corps en attire un autre, font en raifon ré- 
ciproque des quarres des difhnccs qu'il y a entre eux. 5 Que les corps 
s'attirent l'un l'autre en raifon directe de leurs mafles. 4. Que le Soleil , 
contient n-f ix fois plus de matière que la Terre, le tout bien exacte- 
ment pcfé fie induré. J.Quc le Soleil cft 350. foi» plus éloigné que nous 
de la Lune. Mais 
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stm la PHILOSOPHIE NEWTONIENNE. % 
Mais fi cela étoic vrai, 6c qu'on le lui accordât dans toute ton éten- 
due, il s'enfuivroit nécelTaircmcnt que la Lune, lorfqu'clle feroît nou- 
velle, & entre le Soleil 8t nous, ferait attirée avec 108900. fois moins 
de force par le Soleil que par la Terre, à caufe qu'elle eft 530. fois plus 
éloignée du Soleil que delà Terre, & que 108900 eft le qùarrédei^o; 
mais aufli qu'elle ferait attirée avec z%jf\z fois plus de force par le So- 
leil que par la Terre , pareeque le Soleil contient félon M. Ncwte* 
» 175 ix fois plus de matière que la Terre ; & par conféquent que la Lu- 
ne, lorfqu'clle ferait nouvelle, ferait tirée avec deux fois plus de force 
par le Soleil que par la Terre. 

ÀinG elle devrait alors abandonner la Terre & tomber en très-peu de 
temps dans le Soleil. De plus, la Lune devrait être beaucoup moins 
éloignée de la Terre dans la pleine Lune, lorfque le Soleil & la Terre 
la tireroient conjointement vers le même côté, que dans la nouvelle Lu- 
ne , lorfque le Soleil la tirerait vers un côté , & la Terre vers le côté 
oppofé. Elle devrait aller avec une très-grandc rapidité, lorsqu'elle fe- 
rait vers fon dernier quartier, & très- lentement ou point du tout, ou 
bien avec un mouvement contraire , lorsqu'elle ferait vers fon premier 
quartier &c. 

Je conclus donc de tout cela, avec ailes de raifon, ce me femblc,que 
tout ce que M. Nru/tm avance touchant l 'attraction mutuelle des corps, 
n'eft point fondé, & qu'on ne peut en aucune façon expliquer par elle, 
les mouvemens des corps alertes. 

On pourrait encore objecter à M.Nrwm , que, puisqu'il eft confiant 
que la Terre tourne avec une rapidité extraordinaire autour du Soleil ; 
Içavoir avec ijo. fois plus de rapidité que n'en a un boulet quand il 
fort d'un canon, le Soleil , étant comme enchainé à la Terre par leur 
attraction mutuelle, ne pourrait manquer d'être à la fin ôté de û place 
par la Terre, qui lui feroit participer de fon mouvement: Et en cela il 
n'arriverait autre chofe que ce qu'on voit arriver à un corps, qui fe trou- 
ve attaché par une corde à un autre corps qui eft en mouvement. 

Au refte comme M. Nrmm foutient que la Lune ne fc meut pas au- 
tour de la Terre dans un tourbillon de matière qui l'entraîne autour du 
Soleil , mais dans un vuide prefque abfolu } comment pourroit-clle fui- , 
vit ce mouvement rapide de la Terre? car fi l'on foutient que la Terre 
l'attire pour cela avec beaucoup de force, l'on foutient une ebofc abfur- 
de & impoffible, pareeque fi la Terre l'attirait ainfi, quand elle feroit, 
exemple, dans fon premier quartier, & par confequent qu'elle ne 
it que fuivre la Terre, la Terre l'atrapperoit en très-peu de temps 
lorfqu'ellc feroit dans fon dernier quartier, pareeque la Terre l'attire- 
tok alors avec une force très-grandc, Se s'avancerait outre cela vers elle 
par fon mouvement rapide. 

^ Ajoutez i cela que la Terre ne décrit pas un cercle, mais une cfpéce 
d'Ellipfe autour'du Soleil, 8c que la Lune fuit ce mouvement, fie ac- 
compagne la Terre par tout} ce qu'elle ne pourrait taire, fi elle n'etoit 

a % pas 




4 LETTRE A M. LE CLERC 

pas dans un tourbillon de matière, qui appartient en quelque façon à la 
Terre , Se ne l'abandonne jamais, & que ce touibillon ne l'entrainât 
par tout. 

Dans un tel tourbillon de matière, la Lune peut fc mouvoir de mê- 
me que s'il étoit en repos & qu'il ne tournât point autour du Soleil, ce 
que l'expérience nous fait voir dans un badin icmpli d'eau ; car quelque 
rapide que foit le mouvement de ce baflîn , tout ce qui flotte dans cette 
eau n'y flotte pas autrement, que fi ce baflîn étoit en plein repos, pour- 
vu que fon mouvement foit uniforme , ou bien qu'il augmente ou dimi- 
nue uniformément ; Scc'cftainfi qu'on peut rendre rai fon , pourquoi l'on 
ne s'apperçoit pas du mouvement annuel de la Terre, ni de l'accéléra- 
tion fie de la diminution continuelles de ce mouvement rapide. 

Mais fuppofons avec Mr. Newton que le Soleil attire les Planètes, fie 
que fans cette attraction elles iroient le long des tangentes de leurs orbi- 
tes. Cela étant , il s'enfuivroit que les Planètes fercicnt en très peu de 
temps tirées julqucs dans le Soleil, fi elles perdoient la force qu'elles au- 
raient de parcourir les tangentes de leurs orbites. C'cft ce qu'on me doit 
accorder fans aucune difficulté, fit c'eft ce que M. Chtjnt ne refufera pas 
de m'accorder, puifqu'il dit lelon vôtre Extrait p py. Les Planètes fe. 
voient infailliblement tombées avec leurs Satellites dans le Soleil, fi dans l' in- 
Jlant ou elles ont été placées ou elles /ont, elles n'avaient pas reçu une im- 
prejfion qui lis cbtjfe vers les tangentes de leurs orbites. 

Mais delà il s'enfuivroit néceflairement qu'elles s'aprocheroient du So- 
leil , fi elles perdoient une partie de cette force ; Se comme elles en de- 
vraient perdre continuellement dans chaque révolution qu'elles feraient , 
ce qui ne ferait rcutêtre pas difficile de faire voir; elles ne pourraient 
manquer de tomber en très-peu de temps dans le Soleil, fi elles ne recc- 
voient pas continuellement une nouvelle force ou impulfion pour aller le 
long des tangentes de leurs orbites. Ainfi j'ai été bien furpris de trou- 
ver dans l'Extrait que vous avez fait de l'Ouvrage de M. Derham , ces 
mots à la p. 405. du IV. Volume de votre Bibliothèque Ancienne & Mo- 
dem* : fi une Planète n*avoit que la moitié de la vsteffe quelle a , elle dé- 
c endroit obliquement vers le Soleil, jufqu'à ce qu'elle en fût quatre fois plus 
proche qu'auparavant s après quoi elle remonteroit en /a primiére place , en 
décrivant un cercle fort excentrique. Lorfqu'un corps cft pouffé par deux 
forces antagoniftes, dont l'une diminue continuellement fie l'autre demeu- 
re toujours la même, ou, ce qui pluseft, augmente continuellement; il 
doit devenir la proye de la dernière ; Se par conféquent , comme dans le 
fyflêmede M. Newton, la force par laquelle les Planètes tendent à aller 
en ligne droite, Se à s'éloigner continuellement du Solal , cft l'antago- 
nifte de celle par laquelle cet Aftrc les attire à lui , Se les oblige à s'en 
tenir à une certaine diftance ; il cft évident que, puifque le premier de 
ces deux antagoniftes devrait toujours perdre quelque chofede fa force, 
pendant que l'autre conferveroit la fienne toute entière ; ce dernier de- 
vrait obliger les Planètes de venir jufqu'a lui, 6c même avec une accè- 
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leration continuelle de mouvement , 6c qu'ainfî elles devroient être tirées 
jufqucs dans le Soleil. Ajoutez.» cela que dans le fyftcmcdc M. New- 
ton, le dernier antagoniltc ne conferveroit pas feulement toute la force, 
mais auffi qu'il en acquerrait continuellement une nouvelle j puisqu'il 
foutient que la gravitation ou la force , avec laquelle le Soleil attire 
les Planètes, cft eo raifbn réciproque des quarrés de leurs diftances de 
cet Aftre. 

Les Planètes auraient donc grandement bclbi'n dans ce fyftème d'un 
bon guide ; 6c fî elles en avoient beibin , les Comètes ne pourraient 
s'en palier dans leur voyage de plufieurs Siècles, le long d'un chemin 
prcfque infini , fçavoir dans des orbites Elliptiques extrêmement longues, 
& qui approchent des courbes Paraboliques , dans l'un des foyers dclqucls 
le Soleil ett placé. Comme elles vont de cette manière prcfque en ligne 
droite, pendant plufieurs années de fuite, qu'eftec qui les détournerait 
de ce chemin, ÔC leur ferait décrire une ligne allés courbe pour les fai- 
re retourner vers le Soleil , quand elles feraient prcfque au bout de leur 
carrière , fie les plus éloignées de cet Allrc ? 

Je ne fçai d'où M. ff'htflon peut avoir péché , qu'il y avoir une Co- 
mète du temps du Déluge; que cette Comète avoit caulé le Déluge, par- 
eeque la Terre eut alors le malheur de pafler par fa queuë, & que cette 
Comète avoit été la même qui le fit voir l'année 1680. 6cc. Si cela cft 
vrai, nous avons été bien heureux en cette année- là, de n'avoir pas 
paflè une féconde fois au travers de cette méchante queuë, 6c le Parle- 
ment de la Grande Bretagne a très-bien fait d'avoir rejetté la propofition 
qu'il lui a faite touchant l'invention des Longitudes par Mer ; car fi la 
Terre avoit feulement le malheur de pafler par la queuë de la plus peti- 
te Comète , tous les vaifl'eaux dont il aurait befoin pour cette belle inven- 
tion périraient infailliblement. 

Vous dites p. 64. M. Chtjne foutient eue quand il n'y auroit ptint ,f.i». 
tre raifon contre le fentïment de ceux qui croyent «me U pefantenr vient de U 
prefton d'un fluide , «ne Pon doit fuppofer ce fluide fins pefénteur , fuffit 
pour le rejetter j puifaue Puniformité de lu Nature doit perfuader que U ma. 
titre efl par tout /« mime. Mais M Cbejne fuppolè ici ccquicft en que- 
ftion ; c'clt-à-dire qu'il fuppofe qu'il n'y a point de matière fans pcfaiv 
teur. Autrement je n'entens pas ce qu'il veut dire par fluide fam pefan- 
tenr. Tous les corps confideres en eux-mêmes font fans pefanteurec fans 
légèreté; mais ils font différens entre eux en figure & en grandeur. C'cft 
ce que M. Cheyne n'aura fans doute aucune difficulté de m'accorder, 6c 
cela fcul fuffit , ce me lëmble , pour rendre une raifon méchar.iquc Je la 
peianteur ; car dans un amas d'une infinité de corps grands 6c petits ; 
comme, par exemple, dans celui quicompofe la Terre ôc fonatmofphè- 
re , les petits acquerront auflï tôt, par le choc continuel des corps, plu - de 
vitcfll: que d'autres qui font plus grands. Or celaécant, ces petitscorps 
doivent de néceflîté s'éloigner du centre de cet amas, dès que l'occafînn 
s'en préfente, & aller vers la drconicrcncc , pour y exécuter Jcur r ou. 
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vement avec toute la liberté ÔC l'étendue que requiert leur viteflê , 8c par 
conséquent, puisqu'il n'y a point de vuide , ils doivent poufler les plus 
grands vers le centre d'où ils viennent. 

S'il étoit pofliblc de brifer le corps le plus gromer en particules infi- 
niment petites, & fi petites que font celles del'Ethcr même; toutes ces 
particules s'éloigneraient à la prémiére occofion du centre de la Terre, 
aufli bien que celles de l'Ethcr, & on les appellerait légères; & c'eft oc 
que l'expérience confirme en quelque façon; car tout ce qui cft petit, 
par exemple, la poufliére qui fe trouve fur les chemins, s'élève volon- 
tiers par le moindre mouvement & s'éloigne du centre de la Terre. Mais 
j'ai expliqué cela trop amplement dans mes Conjectures Phyfiqucs & ail- 
leurs pour le repeter ici. 

Vous dites p. 6e. Après mveir découvert fm*U n'y a point de carnfe mé- 
chmtque de U pe fauteur , il faut necejjairement avoir recours à la première 
Cé*f*> Mjts vous ne^dites pas comment M Cheyne s'y eft pris pour le 
découvrir, ni dequcls argumens invincibles il s'eft fervi pour ledémon- 
trer. S'il l'avançoit feulement, comme il y a toute apparence, puilque 

rrlonne n'en a encore donné de raifon méchanique un peu probable, 
l'avancerait gratuitement ; pareeque ce qui n'a pis encore été fait dans 
une matière aufli difficile , le peut faire dans la fuite du temps ; & par 
Conlcqucnt il ne raifonnerait pas mieux qu'aurait fait celui, qui avant 
le temps de Galilée & de Terricelli, aurait avancé, qu'on avoit décou- 
vert qu'il n'y a point de caufc méchanique de l'élévation de l'eau dans les 
pompes afpirantes. 

M. Cheyne cft d'opinion que la Terre n'eft pas éternelle, & j'y fouf- 
cris volontiers ; mais les preuves qu'il en donne , aufli bien que celles 
qu'il apporte pour prouver la Providence de Dieu , me paroiflent la plu- 
part fi foiblcs , qu'il aurait , à mon avis, beaucoup mieux fait dclespaf- 
fer fous filence, que d'énerver pur-! à celles qui font bonnes, & qui fau- 
tent avec éclat aux yeux de tout le monde. M.Cktjne, dites-vous p. 79. 
fait wir t <jue la quantité des fluides dans toutes les Planètes, va toujours en 
d$minujtnt y & que , par confeauent, ji le monde avait t'té éternel , il n'y 
aurait à prefent plus de corps fluides. Mais je voudrais bien favoir de M. 
Cheyne , ce qu'il entend par fluide , 8c quelle idée il en a. On appelle 
d'ordinaire & en bonne Phyfique fluide , tout amas de petits corps glo- 
buleux Par exemple , l'eau n'eft apparemment qu'un amas de petits 
corps globuleux, creux en dedans, percés d'une infinité de petits trous, 
& remplis d'une matière tres-lubtiïe, comme je l'ai avancé dans mes 
Ouvrages de Phyfique. Le mercure n'eft qu'un amas de petits corps 
globuleux, maflifs 8cc. Qaand l'eau entre dans la compofition de quel- 
que animal, d'une plante, ou de quelque autre chofe, clic n'eft pas per- 
due pour cela, mais elle revient quand ces choies meurent, fcpourriflènt 
& fc féchent. Lors qu'elle fait avec de la poufliére du plâtre un corps 
dur, elle en revient quand on calcine de nouveau cette pierre artificielle, 
car le plâtre û'cft peut-être autre chofe qu'un amas de petits corps , qui 
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ont fUeon cavités remplies de quelque matière étrangère, qu'on en 
chaue par le feu pendant la calcination ; & chacune de ce» cavités peut 
être faite en forte, qu'une boule d'eau s'y peut loger. Cette poufliére 
demeure donc pouffiére tant qu'on n'y mêle point d'eau ; mais quand ce- 
la arrive, & qu'aiml une boule de l'eau peut fe loger d'un côté dans la 
«vite d'un brin de plâtre , & de l'autre dans la cavité d'un autre brin de 
plâtre &c. ce corps, fçavoir plufiturs brins de plâtre Se une quantité fuf- 
fiiâncc de boules d'eau, s'umllànt lâns pouvoir le defunir facilement, font 
cnfèmble un corps allés dur. Par conféquenc , lorfqu'il y a long-temps 
que le plâtre a été brûlé, 6c qu'une matière hétérogène a trouvé le 
moyen de s'introduire dans fcs cavités ; les boules de l'eau ne pouvant 
plus s'y loger , comme lorsqu'il cft nouvellement calciné, elles n'en fçau- 
roicnt faire un corps dur, & il faut le calciner de nouveau , pour cha£ 
1er de fes cavités les corps hétérogènes qui s'y font fourrés. C'eftdcla 
même manière qu'on peut expliquer, comment fc fait le fublimé corro- 
fif avec do fcl & du mercure &c. Mais le mercure n'eu" pas perdu pour 
cela, & 00 l'en retire quand on veut, fans en perdre unfeul grain. 

M. Cheync, dites- vous à ta même page, f*tt voir 1. que la chaleur % la 
lumière dr U majfe du Soleil & des Etoile/ fixes diminuent con fi uniment ,<$• 
qu'atnfi, fit Monde avoit été éternel , il n'y aurai fini dAfiret. Mais je 
ferois bien curieux de fçavoir comment il prouve cela avec quelque appa- 
rence de vérité. 

i. Qm Ut ctrpt celeftet ne fe meuvent pas dans un pur vuide , mait m 
travers (Pun fiusde qut leur refifit en quelque manier* ; de forte que fi le Mon- 
de avoit été éternel , Ht aura eut tout perdu leur mouvement. 2. Que puif. 
que la partie matérielle de cet Univers n'efi pas d'une étendue infinie , muée 
au* elle efi environnée de vmde , tous les corps celefies fe fer oient amaffts vert 
le centre du Monde matériel,, par la force qu'ils ont de s'attirer les uns tes 
autres, fi U Monde avoit été étemel. Mais ces deux preuves n'ont pour 
fondement, que des fuppofitions tout à fait gratuites,» le SyftèmcNew- 
tonien, qu'on a droit de contefter. 

4- Ô*' fi ie Monde étoit étemel, let premier t de chaque tfpece eUt ami. 
m.iux auraient été infiniment plus gros , que ces animaux ne font à prêtent , 
parce que tous les animaux po(terieurs , qui font infinis, & qui auroient été 
contenus dans les premier t , auraient infiniment greffi la majfe de leurs corps. 
Mais cette preuve n'eft fondée que fur des fuppofitions , que l'expérien- 
ce , que l'on fait fur les Ecreviilcs , contredit manifeftement ; car lors- 
qu'on coupe à une Ecreviflc une patte ou une ferre .elle lui revient au 
bout de quelque temps ; ce qui n'arriverok pas, fi cet animal «voit été 
renfermé dans le premier animal de cette efpécc, & qu'il n'eût fait que 
lé développer par une fimplc accretion. Comme, félon M. Cheyne lui- 
même, là formation méchanique de l'animal eft inconcevable & impof- 
Chle , & qu'il eft abfurdc de penfèr que Dieu fait une oouvcllc créa- 
tion dans la production de chaque animal ; la formation méchanique d'u- 
ne feule ferre ou pane n'eit ru moins inconcevable ni moins itcpofuble ; 



8 LETTRE A M. LE CLERC 

& il n'eu; pas moins abfurdc de penfer que Dieu en fait une nouvelle 
création. Ainfi il faut de toute neceflué avoir recours pour cela à une 
Intelligence, quelle qu'elle (bit, qui réfide dans cet animal , & qui y 
réparc cette perte dès qu'elle arrive. 

Mais fi cela eu, dont il n'y a prefque pas lieu de douter, on peut croi- 
re avec allés de fondement , que la même Intelligence a fait 6c fabriqué 
cet animal dans le corps, ou pour mieux dire, dans un des tefticulcs du 
mâle qui l'a engendré ; Qu'elle Ta fabriqué invifiblement avccart& feien- 
ce, félon le pouvoir qu'elle a reçu pour cela d'une Intelligence fùpérieu- 
re, 6c qu'elle en a foin autant qu'elle peut, pendant tout le cours de là 
vie. Qu'il y ait des Intelligences fubaltcrncs à Dieu , qui ont fous leur 
direction une portion de la matière, dont elles difpoicnt avec liberté, 
puisqu'elles manquent atTcs fouvent dans leurs ouvrages, cela me paroit 
hors de doute, 6c nous en avons une preuve allés convaincante en nous 
mêmes ; car qui voudroit foutenir que Dieu lui-même remue nos mem- 
bres, &quc l'Intelligence, qui réfide fans contredit en nous, n'y a d'au- 
tre part que de le vouloir , que Dieu lui-même fait circuler continuelle- 
ment le fàng 6c les humeurs de notre corps , par la fyftolc 6c la dia fiole 
du coeur, 6c par le mouvement pcriftalticîuc des vaifleauxpar où le fang 
& les humeurs coulent ; ou que tout cela fc fàit par les loix du mou- 
vement ? 

Le Chevalier Petty , dites* vous p. 84. a découvert par le nombre de ceux 
fmi font morts depuis 360 mus , que la maffè du genre humain efl doublée en 
Angleterre. Si elle avoit augmenté à proportion , de toute éternité , toutes 
les Planètes qui tournent autour du Soleil, ne /entent pus capables delà con- 
tenir à prefent. Mais M. Cbeyne a fait fort bien , comme vous dites p. 8f. 
de ne pas regarder ce raifonncmcnt comme une preuve concluante de la 
création du Monde dans le temps. Si c^toit déjà vrai ce qu'il dit de 
l'augmentation de la maflê du genre humain en Angleterre, où l'on tient 
regître de ceux qui y naifient 6c qui y meurent ; elle cft au contraire 
beaucoup diminuée en Italie, en Efpagnc, 6c ailleurs, où l'on enferme 
d'ordinaire beaucoup de filles dans des Couvents. De plus, ce Cheva- 
lier n'a pas bien pu conclure cette augmentation par lesrcgîtres publics, 
pareeque l'Angleterre cft un pays de commerce. Les hommes meurent 
fouvent fur la mer, dans des pays étrangers, dans des batailles 6cc. 6c 
ils ne fc trouvent pas dans ces rvgîtrcs. Les femmes fortent rarement du 
Pays , 6c prefque tous leurs enfans fc trouvent dans ces regîtres. 

Je viens à préfent aux preuves, que M. Cbeyne apporte de la Provi- 
dence de Dieu. La Lune, dites-vous pag. 1 1 1 . fait les marées deux fris 
en 14. heures; ce qui efi tout -à-fait necejjaire pour empêcher Peau delà Mer 
de fe corrompre, & de devenir puante , comme Peau des étangs y qui n'a point 
de finie, & fans quoi les poiffons mourraient tous &c. Mais la McrCafpic, 
le Pont Euxin, la Mer Baltique, 6c quantité de Lacs, grands ôc petits, 
n'ont m flux, ni reflux, & pourtant l'eau ne s'y corrompt point, & les 
poiflbns. s'y trouvent en abondance. D'ailleurs, le mouvement de l'eau 
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de la Mer, caufc" parle flux & le reflux, cil fi petit , qu'il peut avec rai • 
Ion être compte pour rien. Omtrt cela , dites- vous à la même page , le 
fiux & le reflux (ont finie commodité infinie pour la navigation , puisqu'ils 
fervent infiniment à entrer & è firtir des port/ & des rivières. Mais je 
crains fort que quelque railleur ne s'avife de dire ici , qu'on pourrait fou- 
tenir avec tout autant de raifon , que Dieu a donné en partie le nez à 
l'homme pour la commodité d'y mettre des Lunettes. Si Dieu parloit 
encore apréfent aux hommes , comme il le fit du temps pafle à fbn 
cher Peuple Juif par des Prophètes , auxquels il apprît fa volonté en lon- 
ge ou autrement ; ne fcroit-il pas dire à M. Chejue ôc à Ces, femblables, 
quelle extravagance ou plutôt quelle manie eft la vôtre, de penfer que 
faurois fait une Lune pour fervir à vôtre luxe? Qu'avez- vous befoindc 
courir avec de gros vaiflèaux par toute la Terre, & d'aller dans tous les 
pays , pour en rapporter chez vous le bien & le mal, les thréfors & le* 
maladies ? Demeurez dans le pays que vous habitez, & contentez-vous 
de ce que je vous y ai donné po'urvôtre fubfiltancc D'ailleurs, jefuis 
d'opinion que le flux & le reflux nuifent à la navigation , bien loin de» 
lui être d'une commodité infinie. Je palîc fous filcnec pluficurs autres 
arguroens que M. Cbeyne apporte pour prouver la Providence de Dieu, 
-Se qui ne font pas meilleurs. 

Vous dites à la p. 1 1 6. que quand on regarde Jupiter avec un ion Telef- 
cope , on vit qsff [on diamètre entre deux points tppofés de fin Equateur , 
4p plus grand que celui qui efi entre les deux Pôles, & que M. Newton a 
démontré, que la T trre efi au moins dix fept mil/es plus haute fous P Equa- 
teur que Jius les Pôles. Mais je voudrais bien fçavoir de quels Télelcopes 
il s'cfl lérvi pour voir ce qu'il n'y a pas à voir, à moins qu'il n'ait at- 
trappé pour cela, quelque part , des verres de la fabrique de Defiartes t 
qui ne dcfcfpcroit pas de nous faire voir, par leur moyen, dans les A lires, 
des objets auffi petits, comme il dit dans fa Dioptrique , que nous en 
voyons ici fur la Terre, & par conféquent, pour le moins , des puces 
dans la Lune , s'il y en avoit. Pour ce qui cft de la demonfrration de 
M. Newton , elle n'cfl prcfquc fondée que fur une obfcrvation de M. Ri- 
cher mal entendue. Cet Altronome ayant été envoyé dans l'Ile Cayenne 
par le Roi de Fr-ance Louis XIV. pour y faire quelques oblcrvations A- 
ftronomiques, & lts confronter enluite , avec celles que M. Caffini fe- 
rait en même tcmp à l'Obfcrvatoirc Royal à Paris, trouva qu'un Pen- 
dule, qui bat les lecondcs, y devoit être plus court qu'à Pans d'une li- 
gne & d'un quart, ou plutôt qu'il falloit raccourcir de cette mefure, 
ceux qu'il avoit apportes .de Paris. 

Dès que ce phénomène fut connu eh Europe , pluficurs fc mirent en 
campagne à l'envi l'un de l'autre , pour en rendre quelque raifon bonne ou 
mauvaifc. Mrs. Mariotte , Hujgens , Newton & autres foutenoient , que ce- 
la ne pouvoit arriver, que pat une pefanteur moins grande fous la Ligne 
Equinoôiale que vers les Pôles, à caufe d'une force centrifuge d'autant 
moins grande, qu'elle s'éloigne de cette ligne j enfuite de quoi ils furent 
... b obh. 
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obligés clc foutenir ce paradoxe, que 1» Tirrc n'eft pas frhériqtte, mais 
d'une figure de fphère nba<fTée vers les deux Pales. Aptes cela , en fin- 
vant toujours les mêmes principes, ils ont (çu nous dire avec autant de 
précifion, combien la pefanteur cft plu» grande dans une* PrBneicqacdani 
une autre; combien l'une pelé plus ôt contient plus de matière que Vau- 
tre, cemmç s'ils il voient tourne à la balance 6c mefurc au compas. 

Pour moi, j'ai fbupçonné dans \*Ej]*i de Dioptrifue que je fis impri- 
mer à Paris* en 1694, V e ^ différente température de l'air poutrort al- 
longer ou raccourcir les Pendules, 6c qu'ainliccux, que M. Rtchcravort 
apportés de Paris, pourroient avoir été allongés d'une ligne & un quart 
dans le voyage : 6c j'ai été fuivi depuis dans cette penlèepar M. de la l,rre t 

Ïii dant un difeours qu'il a fait inférer dan» les Mémoires de l'Académie 
ovale des Sciences de l'année 1 p. 187. l'a fait voir avec tant d'é- 
vidence, & par conféquent -que la raifon, que Mrs. Mariette , Hifj«ers % 
Newten 6c autres en ont donnée, n'eft pas la véritable, quM me paroft 

Îti'il n'y a rien a y répliquer. Mais fi cela eft , une bonne partie des 
Yiitciprj Matijémâtitfuts de la Thtltfephie Naturelle de M. Ktu tnt % n'é- 
tant prcfquc fondée que fur cette ration , tombe d'elle mén>c ; 6c les ré- 
rités trcs-iubîîmes , 6c de très-grande iroporranec , que M. Cheyne dit avoir 
été découvertes par le Chevalier Newttn, le plus grand Mathématicien 
6c le plus grand Phyfictcn de nôtre temps, reçon-cm par là un fort grand 
échec. 

Au refte, s'il y avoir une telle force centrifuge fur h Tcf*-e , 8c qu'elle» 
fût tout à-fait, comme ces Mcfïtcurs fe la font misgméc, M. ArWfmne 

Fîurroft jioint du togt s'en fervir, pour expliquer le -mouvement des 
lanetesoc de leurs Satellites ; puifqu'tl foutient que ces corps font kurs 
révolutions dans un vuide prcfquc abfblu-, & qu'ils ont par une première 
imprefîîon reçu une force, pour aller en ligne droite, ce qui cft bien 
différent d'une force centrifuge, qui leroiteaulée par un mou vcmem cir- 
culaire. 

Jç parle fous filençe plufieurs opinions de M. Cbejne , qui me paroif- 
fent trop éloignées de quelque apparence de vérité pour les réfuter ; mais 
je ne faurois m'empécher de dire, quM me fcmblc qu'il commet allés 
fou vent dans fes railonnemcns, ce que les Logiciens appellent un cercle 
vicieux Par exemple, de la gravitation qu'il iuppofè, il conclut qu'elle 
diminue en raifon réciproque des quarrés des diltanccs du centre vers le* 
quel elle tend; 6c de cette prétendue diminution il prouve la gravita- 
tion, 6e qu'elle dort être néceflàiremcnt un effet de la pu j fiante divi- 
ne 6cc. Je fuis-trcs paifàitcmçnt, MonGeur. Vôtre ôcc. 
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«gr^-*j! L faut remarquer ici que dans l'Extrait que j'ai fait de l'Ou- 
'^\\ E ' " I vra g e de M. Cbejne, je n'ai pas toujours mis tout ce qui étoir 
fe îm pour faire entendre Ta penfée. 11 aurait fallu pour cela 
Sfcâll copier la plus grande partie de fon Livre , 8c c'eft ce qu'on 
ne peut pas faire dans un Ouvrage comme celu ici. Si ce que jedis-don- 
ne lieu à quelques objections, comme font celles de M. Hartfrrker, il 
fc poorroit bien faire que fi on lifoit l'Original , & qu'on le méditât un 
peu, on en trouve rot la fôlution. M. Cbtynt , autant qu'il me parois, 
croit avec M. le Chevalier Newton , que les plus petits corps ont autfi bien 
leur pefanteur, à portion de la quantité de leur matière v que les plus 
.gros. Ainfi il eft perfuadé que l'air & la matière plus fubtilc que l'air, 
dont les pores d'un corps fèroicnt parfaitement remplis, & le (croient 
toujours-, en forte qu'il ne reliât jamais aucun voide, feraient aufl» pç- 
fànts que le corps le plus compact qu'il y ait dans la Nature. C 'cil fur 
quoi cil fondé le raifbnncment de ces Mcflicuis, comme il parait enco- 
re mieux, pur ce que M. Cheyn* ajoute. Voyez la p. % & fuivantede 
la t. Edition. J'ai cru devoir dire cela pour prévenir des objections, 
qut ni narilcnt peut-être que de la brièveté inévitable d'un Extrait. 

Dtmx*èmt R*méf-]Hi , Pag. 9. L» i. L'éloignemcnt du Soleil diminue 
fana doute la force de fon attraction ; & fi la Terre renfennoit autant de 
matière que lui, elle attirerait la Luncjufqu'il elle, parce qu'elle en cil 
beaucoup plus proche"; mais la fupcfiorkcdu Soleil à l'égard de la quan- 
tité de la matrcre,. contrebalance la force de k proximité de la Terre ,5c 
empêche que la Lune ne tombe. Outre cela v on doit remarquer que la 
Line a. reçu, dès- le commencement,, un mouvement circulaire autour 
-de la Terre v quelle conferve toujours égal, & qui fait qu'elle tend à 
s'éloigner par la tangente, ce qui l'empêche de s'approcher davantage 
de la Terre, cérame cebaïitvçrott», fi la force mouvante venoit à dimi. 

b 1 nuer. 
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nucr. Ojtre cela, la Lune, qui Ce meut autour du Soleil avec la Terre, 
fait un 
duquel 

pêche de s'écarter. Mais quar 
rc , quoiqu'elle (bit plus proche du Soleil, il n'a guère plus de force fur 
elle, que quand elle eft en oppofirion, parce qu'elle ne s'en approche pas 
aucz , pour altérer fênfiblcmcnt (bn orbite, dans la prodigieufe diftanec 
où clic en clt , Se à caulè que la force mouvante la poulie de nouveau vers 
tin point différent. Cette pulfion , jointe à (bn mouvement mcnftrue au- 
tour de la Terre, & à Panouci autour du Soleil, fc contrebalancent en- 
forte qu'elle fuit toujours les mêmes routes. Au refte, quand on dit que 
le Soleil fie la Terre attirent la Lune, on n'entend autre chofc finon, qu'il 
y a dans le Soleil & dans la Terre une force, qui empêche la Lune de 
s'éloigner par la tangente de l'un & de l'autre ; mais ce que c'eft que 
cette caufè, c'eft ce que M. le Chevalier Newtm & ceux qui le fui- 
vent , déclarent qu'ils ne favent point. Cependant on ne peut pas dou- 
ter qu'il n'y en ait une, comme dans tous les mouvemens circulaires ; 

Suisqu'ils font contre la nature du mouvement , qui tend à la ligne 
roite. 

La Lune, au refte, n'eft pas, quand clic eft nouvelle, attirée avec 
deux fois plus de force par le Soleil, que dans l'oppolition , parce qu'el- 
le n'ett pas alors deux fois plus pioche du Soleil, que dans Poppofi- 
tion , & parce que l'attraécion de la Terre cil alors toute contraire. La 
Lune ne doit pas non plus, quand elle eft pleine, s-'aprocher de la Ter- 
re; pareeque le Soleil l'attire vers lui par une ligne, qui n'eft pas la mê- 
me que celle par où la Terre la tire, à moins qu'il n'y ait une Eclipfè 
de Lune, fur tout fi elle eft totale; mais ce qui empêche que la Lune 
ne s'approche davantnge , eft fon mouvement circulaire, du centre du- 
quel clic tend à s'éloigner par la tangente, qui lui droit quitter la com- 
pagnie île la Terro, & fortir même du Syftême Solaire, fi elle n'y étoit 
retenue par la force que M. Newton nomme attraUicH. C'eft là comme 
je conçois la choie; js laillè à ceux qui entendent mieux la Phyfique 
Célefte que moi , à me redrefier, ou à expliquer la chofe avec plus- 
d*cxaftitude 

Trotfiime Remarque, pag. 9. L. 18. Mais la force du Soleil à attirer 
la Terre, eft fuppofée aufll giandc que celle de la Terre à attirer le So- 
leil ; & comme ils fc meuvent également en rond , ils fc confervent ré- 
ciproquement ce mouvement. 

Quatrième Remarque , pag. M. L..Q. Mais la Lune a auflt en mouve- 
ment propre, par lequel elle fait effort pour s'éloigner de la Terre par 
la tangente; pendant que la Terre la retient par fon attraction ; & leurs 
efforts contraires les tiennent à cet égard en équilibre. Cependant la Ter • 
rc avançant toujours*, la Lune, comme plus petite, eft obligée de la fui- 
vre. Il ne faut jamais leparer ces deux chofea. 

JUmarfue, pag. 10. L. ZO. L'attraction mutuelle tient ici 

lieu 
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lieu du Tourbillon imaginé par Dcfcartes , fie fujet à des difficultés in- 
furmontables , qu'on ne peut pas faire au fênrimcnt de M. Newton. 

Sixième Remarque , pag. 13. L. 28. Il fâuc néanmoins confiderer: 
l. Qu'une Planète, qui deviendrait quatre fois plus proche du Soleil 
qu'elle ne l'eft ordinairement, ne perdrait pas néanmoins toute fa force 
centrifuge, mais feulement la moitié» félon la fuppofition de M. Dtrbtm; 
fie que cela fufrîroit pour la tenir à une di (tance du Soleil , proportion- 
née à cette force. 2. Que cette Planète ne pourrait pas demeurer fi 
près de cet Aftrc qu'elle y ici oit tombée d'abord, parce que la chaleur 
extraordinaire qu'elle aurait reçue du Soleil , en s'en approchant , redou- 
blerait la force centrifuge, fie la ferait incefiâmment retirer vers (à pré- 
miére Orbite ; car plus les corps qui (c meuvent en rond font échauffez^ 
ou ( ce qui eft la même chofe) plus ils font mus, plus ils s'éloignent 
du centre de leur mouvement, quand il n'y a aucun dblhclc qui les re- 
tienne. C'eft ce qu'on voit dans les Comctes , qui après s'être enflam- 
mées près du Soleil , ne laifTent pas de fuivre leur Orbite qui eft prêt 
que parabolique, fie de s'éloigner infiniment de cet Aftre, comme on en 
eft convaincu pr l'expérience; fur quoi l'on, peut coniultcr le 111. Livre 
de M. le Chevalier Newton. 

SePtùme Remarque , pag. 14 L 19. Mai» fi cela eft démontré dans Te 
3. Livre de M. Newton par des Phénomènes afliircz , il faut toujours 
convenir des faits , fie enfuitc ai chercher les raifons, fi l'on veut, ou 
avouer qu'on ne les fait poirTt , d'où il ne s'enfuit pas néanmoins que les 
Phénomènes foient faux. Dans ces queftions il faut être content du pré- 
mier établi fil-ment des choies , qui ont commencé, ÔC continué felonde 
certaines Règles, iêlon lefqucllcs elles fe conduilênt encore. Les Con- 
jectures qui peuvent toutes être faufles , ne fervent de rien à l'avan- 
cement des Sciences, qu'on ne peut fonder que fur des veritez aflu- 
rées 

Huitième Rem* f ne, pag. 16. L. 11. M. Chejne convient que la pcfàn- 
teur n'eft pas eflènticllc a la Matière, il prouve même que c'eft un cffcc 
de la Puiflàncc Divine qui agit fur les corps. 11 foutient néanmoins que 
Dieu agit fur tous les corps, tant petits que grands , Se qu'il les rend 
plus ou moins pelants, félon la quantité de la matière qu'ils renferment. 
A l'égard de la manière dont les corps divifez fie agitez fe mettent à fc 
mouvoir en rond, félon les Principes de Defcnrtes, il l'a refotée au long 
dans (on Chapitre 11. pag. 28. fie fijiv. delà 2. Edition. Je n'ai pas 
rapporté cet endroit dans mon Extrait, de peur d'être cxcefîîvcmcnt long. 
D'ailleurs M. Chejne reconnouTant du vuide entre les parties de l'Ether , 
aufli bien qu'ailleurs, il ne peut pas admettre de preflion des petits corps, 
les plus éloignez du centre, fur ceux qui en font les plus proches. On 
peut coniultcr fur ces matières, les premiers Chapitres de la 1. Partie de 
ks Princifet Philofofhi/jnet. 

Pour ce qui eft du vuide, M. Chejne émit pcrfiiadé qu'il l'avoit bien 
prouvé dans ion Corollaire de la prémiére Loi de la Nature, pag 12. 

b* fie 13. 
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iV Le mouvement fcul des Comètes, en tout fens, fans que rien 
l'arrête, fort bien voir que le Tourbillon du Soleil n'eft pas rempli d'un 
fluide plus denfe que le Mercure , & mû en rond fclon l'ordre des fi- 
gues du Zodiaque, comme Dejèsrtes Se ceux qui nient le vuideavec lui, 
fallu rent. 

NtMvi 'eme Rtmtryte , pag. 17. L 9. Ce qu'on nomme léger , en cet- 
ce occafion , n'eft que ce qui eft moins pelant , & qui s'éloigne plus du 
centre commun \ pareequ'd * plus de facilité à le mouvotr, 8c pnxceque 
plus il s'en éloigne, moins il eft prertê par les particule» fupcneirrcs, 
entre lcfquelles, félon M. Newtm , il v a de grands vuides. 

£)ûr/«m-r JUaurynt, pag. io. L. 19. 11 eft. néanmoins difficile de con- 
cevoir que les particules d'un fluide, qui ne font pas fluides chacune 
iéparément, fie qui ont entièrement perdu la fluidité qu'elles avoicm, 
étant chacune retenue à part dans des pores étroits , ne perdent pas pour 
toujours leur fluidité; mais que réunies elles forment de nouveau on 
corps fluide, Se cela (ans qu'il s'en perde une , a: forte que fi elles éroient 
r..ùv-mblces , elles formeraient comme auparavant la même maue fluide. 
Ces particules font-elles d'une nature, qu'elles nepuiflént être rompues, 
ni perdre la figure qu'il faut qu'elles aient pour former une liqueur ? Le 
Mercure eft le fluide le plus denfe Se le plus pefânt qui foit connu , & 
il pourrait avoir quelque privilège, à caulé de la deniité de lès parties. 
M lis comme je ne fuis pas allez inftruit du fait, je n'en dis rien. Quoi- 
qu'il en foit, prétendre que chaque particule, dont toutes les liqueurs 
font corn potées , eft inaltérable, me paroit une conjecture un peu trop 
bazirdée. 11 foudroie auffi dire la même chofc des iicmtns des corps fo- 
lulcs; c'eft ainû que j'appelle les particules homogènes , qui les compo- 
ieiu. Cela tr oit , ce me iemblc , trop loin. 

OtfJime Rm*rf*e , pag, xo. L. ta. Voici la p neuve qo'il en donne 
au Chap.lV. pJg. 1 et. de la s. EJition, où il dit qu'il l'a prouve aofi 
auparavant: lien très-allure , dn-ii, que les rayons du Soleil s'empri- 
fonnentdans nos Plantes Se dans nos Vcgetablcs, dans nos Métaux âc 
dans nos Mincraux, où ils; font retenus par l'action des corps far la he- 
in icre. Quelque partie des Rayons fe reposant des autres, & fe trou- 
vant etnbarrafléc dans ces ftibûanccs. r eut empêchée , par leur aérien, de 
«etourner jamais dans le corps du Soleil ; fuppofc même qu'il fût poffi- 
We, que quelques Rivons, fortis de ce globe lurreneuas, r puflènr re- 
tourner, ce qui n'eft pas fort probable, étant lancez asec autant de for- 
ce Se de vitellè qu'ils le font. Se retenus par l'attraction des corps, qui 
s'oppofent- a leur pliage ; ou conaouant toujours * fo mouvoir en ligne 
droite, quand rien ne les arrête. Nous (om mes suffi affines, que la 
fourec de nôtre chaleur fc diminue tous, les jours, 8c que le vaftecerps 
du Soleil décroit Se fe rxfoodit perpétuellement . non feulement pvree- 
que fes parties s'échappent comme une fumée, mais encore par l'appro- 
che Se par la force de l'action des Comètes dans leurs Pot bc tics - r qui 
emportent une grande paroc de fo chaleur Se de là lubiiancc. li eft 

■ très- 
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très-probable que les tache* Se ks uunges, que l'on voit fur h furfece 
du Soleil , font des viveurs qui s'en vont co fumée, fit qui fe répandent 
dans le» cfpaets pi'.r lelqucli» les Planètes fc meuvent , ou (ont attirées 
dans leur atiuofphcre. Les Comètes , en s'approchant fi près du So- 
leil qu'elle» entrent en fon atmofphère, doivent làns doute emporter ur.e 
partie confidcrablc de fa fubllancc. M. le Chevalier Ncwttn croit mê- 
me , que les Comètes tombent enfin dans le corps du Soleil, & fervent 
à lupplccr à ce qui en a été confumé , & que ces Etoiles fixes qui dif- 
paroiucntSc reparoiilcnt entuite, font comme des Soleils , qui (c rallu- 
ment par l'approche d'une Comète, qui eft revenue toute enflammée de 
près de notre Solal. Encore que ces cflêts ne foitnt pas aflëz confide- 
rables , pour qu'on s'en apperçojve en trois ou quatre mille ans , ( quoi- 
que, files anciennes Hiftoircs font véritables, la diminution de la lu- 
mière 6c de la chaleur du Soleil n'ait pas été infcnûble ) néanmoins cet- 
te diminution étant quelque chofcdans une infinité de Siècles, le Soleil 
au roi t été réduit à la lumière, & à la chaleur d'un firaple flambeau, il 
y au roi t déjà long-temps, & nous aurions des ténèbres plus que Cimmc- 
hennés. Mais puifquc nous ne voyons aucun eflet iembJabk , il eft 
clair que le Monde n'eft pas de toute éternité. Voila ce que dit 
M. Cbcynt. 

Dutuime Remarque , pag.ai. L. io". Ceux qui fui vent le Sy {remède 
M. Ni un m font profeflion de rejetter toutes les Hypoihcfcs, & de rte 
ni'.fonncr que iur des preuves Mathématique», fie fur des Phénomènes 
allure z. Ils ne fit ppo lent pas qu'il y a du vuide , ils le prouvent par 
les Phcnomcncs, oC il» montrent auilî que la matière refifte très-peu, 
comme le mouvement des Comètes le But voir. On ne peut guère dou- 
ter que le Monde matériel ne foit fini, puifque chaque partie dont il 
cil compofé, eft finie. Pour l'attraction des corps, ils la prouvent par 
ce qui (e paflè dans le Tourbillon de la Terre 2c de notre Soleil. M. 
ChtjnCy entre autres, a apporté plufieurs raifons de tout cela, que je n'ai 
pas pu traduire dans un Extrait , & que je ne pourrois pas non plus met- 
tre ici , tans eux trop long. Il faut que les Lcôeurs ayenc recours à 
l'Original , s'il» veulent en être informes à fond. 

Treajème Remarque , pag. 16 L. XI. Peu de gens tomberont néan- 
moins d'accord , que le mouvement léglé de la Mer , qui eft une chofc fi 
remarquable, ne lcrve à rien, & ne doive être compte pour rien, pas 
même à l'égard de la navigation. Peu de gens en Hollande , en An- 
gleterre & iur les cotes de France fur l'Océan, accorderont à M. H*rt- 
(ceker , qu'il lui eft nuifiblc. Si M. Cheym s'eft trompé à l'égard de la 
puanteur de l'eau, il eft plus pardonnable que s'il avoit donné à enten- 
dre, que ce grand Phénomène n'eft fondé Iur aucune raifon. 

£?MAtorzjèmt Remmrqta, p. l8. L.14. Mr Nrmttn dans fon Liv. II f. 
Prop. XVII. nous aflure, que les Obfcrvations font voir, que le Diamè- 
tre de Jupiter eft plus court d'un Pôle à l'autre que d'Orient en Occi- 
dent, & fur la Pxop. XiX. il dit, que M. C*{f*t a fait cette oblcrvanon. 
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Ce font gens exacts 8c dignes de foi, que M. Chejne a pu fuivre. M. 
Newton ne rapporte pa$ la feule obfervation de M. Riçber , mais celles 
de plufieurs autres, ôc en tire des confcquenccs , qui ne peuvent guere 
être conteftées fi on les comprend bien. On peut dire encore que le 
mouvement journalier de la Terre nous conduit i cela , parce que par 
là il faut néccfiâircment , que l'eau de l'Océan fafle effort pour s'élever 
lbus la Ligne beaucoup plus haut que fous les Pôles; puifqu'étant plus 
legerc & plus propre à le mouvoir que la matière folide de la Terre , 
elle doit tendre à décrire autour d'elle les plus grands cercles qu'il le 
puiflê, fie à couler pour cela vers la Ligne. Ainfi fi les parties lolidcs 
de la Terre n'étoient pas plus élevées fous l'Equateur , que foui les Po- 
los , l'Océan couvriroit entièrement ces parties, 6c c'eft ce que l'on ne 
voit point. 

Qutnuème Remarque , pag. 19. L. if . Il me fèmble qu'il n'y a qu'une 
très petite partie de la Phyfique de M. Newton , qui puiflè être regar- 
dée comme fondée fur les Obfcrvations de la longueur du Pendule tous 
la Ligne, comparée avec celle qu'elle a en France; fie que quad ces 
Obfcrvations ne ici oient pas un fondement a fiez fblide, il n'yauroit rien 
à en retrancher. D'ailleurs ceux qui liront l'endroit de ce grand Ma- 
thématicien, où i! en parle, ÔC le compareront avec la DifTcrtation de 
M. de U //ire, verront bien que les raifons de ce dernier y font ré- 
futées. . 

Seizième & dernière Remarque, p. 50. L. If, Il doit être libre à tons 
les Lecteurs , de s'éloigner des fentimens qu'ils ne croyent ras vraifem- 
blablcs , ou qui font fondez fur des raifonncmens vicieux, il n'y a per- 
fonne qui ne prenne ce droit, ÔC qui ne le doive prendre. Mais j'avoue 
que je n'ai pas pris garde que Wlr.Cbejne fuppolât la gravitation. Il me 
fcmblc qu'tl la prouve en difànt, que tout mouvement des corps inani- 
mez fc faifânt naturellement en ligne droite, lors qu'on voit qu'un corps 
-fe meut obliquement, ou en rona autour d'un autre, il y a quelque cho- 
fc qui l'empêche de fe mouvoir en Ligne droite, 6c qui le contraint de 
fuivre une ligne oblique ou circulaire. Comme il n'y a rien au- défi us 
des Planètes qui les chaffe vers le Soleil , ainfi qu'on le voit par le mou- 
vement des Comètes , qui s'en éloignent fans aucun obfiacle ; on a fujet 
de croire que ce qui les détourne du mouvement rcétilignc , cft dans le 
centre du Soleil , autour duquel elles fe meuvent. Comme encore tout 
ce qui eft autour de la Terre, s'approche avec plus ou moins de force 
d'elle, félon la denfité delà matière, dont il cft compofé, quand iltom- 
b; de haut, Ôc qu'il irait même jufqu'au centre de la Terre , fi le che- 
min lui étoit ouvert jufques-là : on en conclut qu'il en cft. de même 
dans le grand Tourbillon du Soleil, pour parler à la Carteficnne, defor- 
tc que les Planètes tomberaient par leur pefanteur dans le Soleil , s'il n'y 
avoit pas une force, qui les poulie perpétuellement vers les tangentes de 
leurs Orbites. Cela étant ainfi , ôr les Planètes n'étant pas également 
éloignées du Soleil , il faut que ce qui les tire vers cet Aftre , ait plus 
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de force fur quelques unes Se moins fur les autres | ce qui vient non 
feulement de la difnnce , dans laquelle elles ont été rentes au cororoen- 
cernent, par l'Artifan qui a formé le Syftemc Solaire; mais encore de 
la différence des dcnOtez des Planètes , dont les plus rares fe tiennent 
les plus éloignées &c les plus dcnfês s'approebent le plus. C'cft là U 
raifon qui fait qu'on porportionne les pefanteurs des Planètes à leuri 
61 0 i g ne [il en s . 
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R. Chtjnt , dit M. Le Clerc dany û première Remarque, efi 
perfuadé que Pair & la matière plut fubtile que l'air, dont let 
foret d'un çorpt feroient parfaitement remplit, & le ftreient tott- 
jomrt, enfant qu'il ne refiât aucun vuide, feroient auffi pefantt , 
que le corpt te plut compati qu'il y ait dant le Monde. M. Le Clerc a fans 
doute voulu dire que JA.Chejne cft rnrfuadé qu'un corps, dont les po- 
rcs feroient remplis de tair & d'une matière plus fubtile que l'air , 6c le 
feraient toujours, en forfc qu'il n'y Yeftârifljctin vuide, ferait cnfcmblc 
avec cet air, & avec cette matière plus fubtile que l'air, aufli pelant 
que le corps le plus compact qu'il y ait dans la Nature x ou plutôt, 
comme un corps tout à fait folide & fans porcs, & par conféquent beau* 
coup plus pefant que l'or. 

Pour moi, je n'en ferois pas moins perfuade que M.Chejne , fi j'ètois 
perfuade comme lui, quetous les corps, gnnds & petits, fans excep- 
tion , pèfcnt vers le centre de la Terre à poi portion de la Quantité de 
leur matière, & qu'il y a un vuide abiblu dans la Nature. Mais c'eft 
ce qu'il faudrait prouver & dont il cft qucltion ; encore fcroit-il nécef- 
ûirc que ce corps fût pcfc dans un tel vuide , fans quoi fon expérience 
" pourrait manquer. 

Ainfi ce qu'il dit de la pcfàntcur inégale de deux Sphère» d'un dia- 
mètre égal, dont l'une ferait de bois & l'autre d'or, ne ftrt de ritn 
pour prouver le vuide; & cela eft fi évident, comme je l'ai déjà fait 
voir fuffilimment, ce n e kmbîe, dans ma Lettre, qu'il ne mérite pas 
que je m'y arrête plus long temps. 

11 cft vrai que M. Cotes dit dans la préface, qu'il a mife devant les 
.Ouvrages de M. le Chevalier Ntwton , que ce Chevalier à découvert 
par des Phénomènes tres-aflurcs , que tous les corps ont de la pcfàn- 
tcur, & que l'expérience fait voir qu'il n'y a point de corps entièrement 
légers ; mais c'eft ce que je nie , & que M. Newton 4c découvrira ja- 
mais par des Phénomènes afiurés. 11 découvrira auffi peu par des Phé- 
nomène aflïïrés, ce qu'il avance gratuitement dans fcs Ouvrages, del'at- 
tta&ion mutuelle des corps, pu de leur gravitation, comme il l'appelle, 

quoi- 
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quoiqu'elle foit prcfque l'unique fondement de toute fà nouvelle Phi- 
lofophic. Mais dira-t-nl, ôc M. Le Clerc le dit dans fa Çibliothcque A. 
& M. Tom. L prem. Partie, pag. 66, 79, & 80. On peut Admettre U 
pefanteur , quelque U eut le en foit inconnue. J'en conviens, & l'on au- 
rait tort de vouloir foutenir le contraire; mais qu'on demeure là far» 
aller plus loin, & l'employer pour expliquer la plupart des Phénomè- 
nes de la Nature. Tant qu'on foutient qu'il y a une pelânteur, c'eft- 
à-dirc que tous les corps fcnfibles & grofliers qui nous environnent & 
que nous connoifions, tendent vers le centre de la Terre, ce que l'ex- 
périence nous apprend, ôc qu'on ne fçauroit par conféquent révoquer 
en doute, perfonne ne peut trouver à y redire % mais dès qu'on avance 
qu'elle vient de l'attraction de la Terre, & qu'on en tire enfuite mille 
conlcqucnccs, fçavoir que tous les corps s'attirent mutuellement* que les 
forces, avec lefqucllcs un corps en attire un autre, font en raifon réci- 
proque des quarrés de leur dittance; que le Soleil attire les Planètes; que 
ces Planeta attirent leurs Satellites; que cette attraction cft la caufe des 
mouvemens curvilignes de ces Planètes & de leurs Satellites, & autres 
chofes pareilles, on commet la même faute qu'on reproche aux autres, 
on affirme ce qu'on ignore parfaitement , & l'on prend des chimères 
pour la vérité. 

Mais pour faire voir qu'on ne fçauroit foutenir cette attraction mu- 
tuelle des corps , qu'on fufpende deux cubes d'acier d'un pouce de dia- 
mètre chacun, à deux fils, en forte qu'ils fe touchent prcfque par un de 
leurs côtés, l'expérience nous apprend qu'ils ne s'approchent ps, pour 
ainG dire, de l'épaiflèur d'un atome, quand ils font ainG fufpcndusdans 
un lieu enfermé, ou bien dans le vuide pneumatique, quoique le choc 
d'un atome les fane changer de place. Cependant G ces deux cubes fc 
touchoient immédiatement, ou, ce qui cft la même chofè, s'ils ne fâi- 
foient qu'un fcul Parallélépipède d'un pouce d'épaifleur; une force.de 
plus de cent mille livres ne les feparcroit pas. AinG il faut qu'il y aie 
quelque autre caufe de cette forte union des parcelles d'un corps , qu'une 
prétendue attraction mutuelle dont M. Newton parle dans les Ouvrages, 
& qu'il y ait quelque autre myltérc. Il cft vrai qu'il dit que cela fc raie 
par une certaine cohéfion ; mais c'eft encore un de ces mots qui ne fi- 
gnifient rien, 8c une autre qualité occulte, qu'il faudrait bannir de la 
Phyllquc autant qu'on pourrait. Mais comme l'on cft à prêtent fur le 
chemin , ic crains qu'on n'en invente encore bien d'autres , & qu'on ne 
retourne a la fin à la Phyfiquc du temps pallié, où l'on ne fcpyoit que 
de mots barbares & vuides de fens. M. Le Clerc dit dans fà huitième Re- 
marque , que M. Chejne iteit perfuade\ nvoit bien prouvé dam fin 
V. Corollaire de U première Loi de U Nature , pag. n. & 15. qu'il j u 
du vuide. Mais quoique je fois bien perfuade du contraire , je ferais ra- 
vi de voir ces preuves, fi elles font autres que celles que j'ai déjà réfu- 
tées. Je fçai bien qu'il foutient après M. Newton , que s'il n'y en avoit 
point, un corps trouveroit autant de difficulté à travcrltrle vuide pneu- 
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mr.tique, qu'à travcrfcr ou l'air ou l'eau, ou même le mercure, 8c qu'a- 
près cela ils s'tmaginent avoir plus que fuffifamrhcnt prouvé le rade ; 
mais ils fe trompent man Fcftcment. Tous les corps, plus ils font fub- 
tils, moins ils réfifrent à ceux qui les travcrlent, a quoi il femblc qu'ils 
n*aycnt pas fait ailes d'attention. S'il y avoit , par exemple, un tas de 
groflës pierres, on n'y pourrait enfoncer tant foit peu unbiton; au lieu 
qu'on l'y enfoncerait fans peine d'un bout à l'autre, fi ces pierres étoient 
broyées en une poufïîérc fine & impalpable. Quand on a fur le feu un 
chaudron plein de poufiiére de plâtre, ce plâtre ne fait prcfquc pas plus 
de réfiftanec au bâton qui letraverfe, que fi c'étoit de l'eau. 

Tous les corps qui travcrlent quelque milieu, y trouvent donc de la . 
réfîftancc, & ils y font arrêtes, à proportion do la matière qu'ils ont 
befbin de déplacer & de mouvoir devant eux. Ainfi ils n'en doivent 
trouver aucune, & n'être point du tout arrêtés , ou du moins fi peu, 
que cela ne peut entrer en ligne de compte, en traverfant la matière la 
plusfubtile, parcequ'ils n'ont prcfque pas befoin de la déplacer êc de 
la mouvoir devant eux , & que cette matière tn étant pou liée par de- 
vant, circule à l'cntour d'eux, 6c les poufle pir dciriéie, autant qu'el- 
le en a été pouflèc par devant , ce qui fait une pfles jullc compenfation. 
Le mouvement Jeul des Comètes en ttnt feus , dit-il cneoic dans cette Rc. 
marque , fins que rien P arrête , fait tien voir que le tourbillon au Solnt spcjl 
pas rempli d'un fluide plus devfe que le Mercure & mu en rond fe/tn Per- 
dre des Signes du Zodùique , comme Drfcartes & ceux .jus ment le vmide avec 
lui, Prirent, & dans fa douzième Remarque, ceux qui fmvenr le Sj- 
fieme de M. Newton font profepon de rejet ter toutes les h'iPotbffes , & do 
ne ra:fonner que fur à\s preuves Mathématiques , & fur des Phénomènes 
«ffàrex.. He ne fuppofent pas qu'il y * dm vuidt , ils le prouvent pur des 
Phénomènes , & Us montrent aufjî que la m.uie're celtjfe rejtfte très-peu , 
comme le mouvement des Comètes le fuit voir. Mus on ne petit prouver 
lc vuide par le mouvement des Comètes, comme je le ferai voirdans U 
fuite. 

'fout ce que M Le Clerc dit dans fa deuxième Remarque ne me re- 

Sarde fircfquc pas , puisqu'il y réfute ce qui ne fe trouve point du tout 
ans ma lettre, mais ce qu'il croit y avoir trouvé. Qu'il examine, s'il 
lu» plaît, un peu plus près qu'il n'a fait, ce que j'ai dit & ce qu'il a 
réfuté, & il trouvera que j'ai raifon. 

Au rcflc il y a dans cette Remarque bien des choies que je n'entens 
pas, ou des chofes que je ne réfuterai pas , parccqu'cllcs n'ont pas bc- 
J'oin d'être réfutées: par exemple, quand il dit, cette pulfion jointe à fon 
mouvement men/lrut autour de la Terre & à P annuel autour du SoleU fe 
contrebalancent enfin e , qu'elle , fçavoir laLunc, fuit toujours les mêmes rou- 
tes t j'avoue que jenel'enttns pas; & quand il dit un peu plus bas, La 
Lune ne doit pas non plus , quand elle e fi pleine ^s'approclser de la Terre , parçe- 
mue le Soleil Pattire vers lui par une ligne , qui ti'ejt pas ta même que cel- 
le pat où U terre la tire , è meim qu'il »'jr ait une Eclipfe de Lune % 

fur 
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fur tint J! elle eft ;«*/*, je crois que cela n'a [as bcfoin qu'on le ré- 
fute 

D'ailleurs il fèmble qu'il y donne à la Lune deux mouvetnens pro- 
pres & réJs à la fois , Vuu pour aller autour du Soleil, & l'autre pour 
aller autour de la Terre, ce qui cft abfurde , puisqu'un corps, quel 
qu'il (oit , n'en peut avoir qu'un fcul & unique à la fois, qui cft en li- 
gne droite. H cil vrai qu'un corps qui fc trouve dans un fluide qui fe 
meut ÔC qui l'emporte , s'y peut mouvoir , & qu'il a par confèquent 
deux mouvemens à la fois; mais il n'y a que celui par lequel il trarcr- 
fc ce fluide, qu'on peut appeller Ion mouvement propre & réel, l'autre 
ne lui appartient pas. 

Le mouvement propre & réel d'un corps n'eft donc que celui qu'il 
exerce par là propre force ou vertu , fans relation au fluide où il fe 
trouve, & qui l'entraine. Par exemple, le mouvement propre & réel 
d'un boulet, quand il fort du canon, eft celui qu'il y acquiert pour al- 
ler en ligne droite. Celui qu'il a de commun avec la Terre eft un mou- 
vement étranger. 

Si quelqu'un vouloit fôutcnir qu'il a deux mouvemens, dont l'un eft 
celui qu'il acquiert par la force de la poudre qui le pouûc eo ligne droi- 
te, & l'autre celui que la pefànteur lui donne, il fe tromperait, parce- 
que les deux mouvemens compolés , par lefquels il décrit une ligne droi- 
te infiniment petite d'une l«gnc parabolique, ne peuvent être regardés 
que comme un feul & unique mouvement. Lors qu'un corps reçoit en 
même temps deux mouvemens pour parcourir les deux côtés d'un Paral- 
lé.ogrammc rectangle, il n'acquiert, à proprement parler, qu'un feul 
mouvement, par lequel il parcourt la Diagonale de ce Parallélogramme. 

J'avoue que j'ai trop peu d'cfprit pour entendre fa troificme ÔC là qua- 
trième Remarque; ôc- s'il étoit vira , comme il le dit, que la Lune, 
comme plus petite, cft obligée de fuivre la Terre, ne pourroit-on pas 
demander, pourquoi elle la devance donc continuellement depuis fon op- 
pofition avec le Soleil jufques à fon dernier quartier? Un corps qui cft 
obligé d'en fuivre un autre, parccqu'il en eft attiré, ne peut jamais le 
devancer. 

Si les tourbillons imaginés par Defcartes, comme il dit dans fa cin- 
quième Remarque , & comme je l'avoue , font fujets à des difficultés 
infurmontablcs ■ les fentimens de M. Newton touchant le mouvement 
des Planètes, font fujets à des difficultés pour le moins au (fi grandes, 

3uanJ il foutient qu'elles iraient par une première impulfion en ligne 
roitc, fi elles n'en étoient pas détournées pas l'atiracK»ii du Soleil i car 
fi cela étoit, elles ne pourraient jamais décrire qu'une li;;ne fpirak au- 
tour de cet Aftre, & ne manqueraient pas d'y tomber à la tin pcr,H ndi- 
culaircmcnt. 

Pour le faire voir, foit A le Soleil, 8c B une Planète qui fans l'at- 
traction du Soleil, qu'on peut appeller Furec centrale, trait rar une pre- 
mière ku\ u!ûon , qu'on peut appeller Force impulfivc , d'un pas toû- 
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jours égal au travers d'un vuide, le long de la ligne droite B C tangen- 

gente du cercle A BD. Cela étant, fi 
lé Soleil qui eft en A , avoit la force 
d'attirer la Planctc B, & de l'empêcher 
par une application continuelle « non 
interrompue , de pourfuivre fon cheraiu 
le long de la ligne droite BC, il la re- 
tiendrait en quelque façon par une for- 
ce contraire, en b rappel lant, pouramfi, 
dire, (ans cefle de ibn écart, & en lui 
failânt perdre une partie de là force im- 
pulfîvc ou de (on mouvement, comme 
il le fait aux Planètes, fclon le lèntimcnt 
de M. Newton même & de fes Difciplcs, 
lorsqu'elles vont a leurs Aphélies. Ainfi 
cette Planète, qui fans l'attraction du Soleil aurait parcouru dans un cer- 
tain temps déterminé la ligne droite infiniment petite BC, ne pourrait, 
à caufè de cette attraction , parcourir dans le même cfpace de temps que 
la ligne B D : & comme cette ligne ferait plus petite que la ligne B C , 
il eft confiant que cette Planète aurait moins de mouvement ou de force 
impulfivc, lorsqu'elle ferait arrivée en D, qu'elle n'en avoir lorsqu'elle 
écoit encore en B. Et comme cela lui arriverait coup fur coup , jufqucs 
ù ce que ces deux forces commenceraient à confpircrÔC à s'unir; cl le ne 
pourrait manquer de s'approcher continuellement du Soleil par une li- 
gne fpirale, & d'y tomber à la fin perpendiculairement , d'autant plus 
que la force du Soleil pour l'attirer vers fon centre, augmenterait conti- 
nuellement à mefure que cette Planète s'en approcherait , & ce qui plus 
eft , augmenterait en rai fon réciproque des quarrés de la diftance du So- 
leil. Qjand un corps eft poulie par deux forces antagonift.es, il nepeut 
éviter de devenir aufli-tôt la proyc de l'une ou de l'autre ; & cela eft fi 
évident qu'il pourrait pafl'er en quelque façon pour un axiome. Orc'cft 
ce qui arrive aux Planètes, où la force centrale du Soleil doit l'emporter 
fur la force impulfive. 

M lis quoiqu'il en foit, quand on confidére qu'il y a des Planètes) qui 
ne font pas feules, mais qui (ont accompagnées d'un ou de pluficurs Sa- 
tellites ,. qui ne les abandonnent jamais ; on voit manifellcmcnt qu'on ne 
peut foutenir en aucune façon le Syftème de M Newton , ni (è pafl'er 
des tourbillons qu'il a rejettés ; & pour le faire voir , (bit A le Soleil , 
B la Terre, &CDEF l'orbite de la Lune. Cela étant, je demande 
comment il ferait pofliblc que la Lune pût accompagner la Terre ,' dans 
fon mouvement annuel 6c rapide autour du Soleil , fi die n'etoit pas en- 
fcmble avec la Terre dans une matière , qui l'entraînât autour de cet 
Altre; mais qu'elle fût au contraire dans un vuidç allé* parfait, 
M. Newton le prétend. 
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L'expérience nous apprend que 
la Lune , lorsqu'elle cft dans (on 
premier quartier en C , va par fon 
mouvement propre le long delà 
tangente CG , en s'cloignant , 
pour ainfi dire , directement du 
Soleil ; & comme la Terre coati- 
nue alors fon chemin de B vers 
E avec une rapidité inconceva- 
ble, il faudrait de néccflké qu'el- 
le attiiât la Lune avec une très- 
grande force, afin de l'obliger de 
la fuivre. La Lune n'aurait donc 
aucun mouvement pour aller de 
C vers B que celui que la Terre 
lui donnerait, en l'attirant vers 
elle avec beaucoup de force, & 
en l'obligeant de la fuivre; par- 
cequ'cllc eft la plus petite, com- 
me dit M. Le Clerc, ficcllcn'au- 
que celui pr lequel elle irait le 




rccl 



roit aucun mouvement propre Se 

long de la tangente CG. Mais quand la Lune cil: pleine en D, & qu'a- 
lors elle a plus de vitefle que la Terre , parccqu'clle la devance, & 
qu'elle prend une route, qui cft, pour ainfi dire, parallèle à celle que 
prend la Terre , ne peut-on pas demander, d'où & de qui elle aurait 
acquis ce mouvement rapide ? Ce n'eft pas de la Terre qui ne peut , par 
aucune attraction imaginable , faire en forte qu'elle la devance, & qu'el- 
le aille avec plus de vitefTc qu'elle; Se le Soleil lui aurait plutôt fait per- 
dre une partic.de fon mouvement par, fon attraction fur & route depuis 
C jufqu'en D. D'ailleurs, il fçmblc que la Lune devrait fur cette rou- 
te, être tirée avec tant de violence par les deux forces unies de la Terre 
& du Soleil , qu'elle ne pourrait éviter de tomber en très-peu de temps 
fur la Terre. 

Maïs quand la Lune eft dans fon dernier quartier en E, il Icmblc que 
la Terre, qui nonobftant fon mouvement rapide aurait pu par fon attra- 
ction l'obliger de la fuivre , lorsqu'elle étoit dans fon premier quartier 
enC, devrait l'obliger devenir en très-peu d'heures jufqucs à elle, non 
feulement par fon attraction violente , mais aufii parccqu'clle irait à fa 
rencontre avec fon mouvement rapide de B vers E. De plus, comme 
la Lune, lorsqu'elle cft dans fon dernier quartier en E, n'a aucun mou- 
vement propre Se réel que celui de E en H , & quand elle cft dans fon 
-premier quartier en .C , qu'elle n'a aucun mouvement propre Se réel 
que celui de C en G, ne devrait-elle pas, lorfqu'cllc cft dans fon der- 
nier-quartier en E, aller avec beaucoup plus de vheffe que lorfqu'ellc 
eft dans foa premier quartier en C, parecque l'attraction du Soleil cft 

fivo- 
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favorable à fôn mouvement , lorfqu'cllc eft en E, & qu'elle lui cft con- 
traire, quand clic cft en C &c. 

Enfin je voudrais bien demander, fi la Lune va par fon mouvement 
propre 8c réel de F vers L, ou de F vers M, lorfqu'cllc cft nouvelle 
en F, & je crois que ceux qui lôutiennent avec M. Newton, qu'elle y 
cft prefquc dans un vuide ablôlu , auroient bien de la peine à m'y ré* 
pondre. Mjis on n'auroit ps beloin de demander cela du troifiéme Sa- 
tcllire de Jupiter; car puifque ce Satellite fait fes révolutions autour de 
Jupiter, à peu près avec la même virertc que cette Planète fait les fien- 
nes autour du Soleil ; ce Satellite n'auroit aucun mouvement, & feroit 
entièrement en repos, lorfqu'il feroit à l'égard de Jupiter en conjonction 
avec le Soleil, s'il n'étoit pas entraîné autour du Sak'il, par un tourbil- 
lon d; matière dont Jupiter occupe le centre. Airru* il feroit alors tiré 
fini quartier dans le Soleil, ou plutôt fur Jupiter, à caufè qu'il eft tout 
proche & dans le voifinage de cette grande Planète. 

C'eft ce que M. Newton ne pourra pas nia, & c'eft ce que M. Lt 
Clerc ne refufera pas de m 'accorder, puùqu'il dit dans là deuxième Re- 
marque. Omtrt cela on doit remarquer , que la Lune a reçu dès le com- 
mencement un mtu ventent circulaire auteur Je la Terre qu'elle cenferve tofi. 
jours égal, CT qui fait qu'elle tend a s'éloigner far la tangente , ce quiPem- 
fe'cbe de s'approcher davantage de la Terre , comme cela arriverait fi la for- 
ce mouvante venoit à diminuer; car c'eft ici que la force mouvante du 
troisième Satellite de Jupiter ne diminuerait pas feulement, mais , qui plus 
eft, fc perdrait entièrement. Au refte, j'avoue que je ne comprenspas 
ce que M. Le elere entend ici par un mouvement circulaire, que la Ltf- 
nc aurait reçu dès le commencement, puifqu'un mouvement circulaire 
dans un vuide cft une chofe abfolumcnt impoffiblc. 

Mais il ne fera pas lâns doute hors de propos de faire voir , que ce Sa- 
tellite va à peu près avec autant de viteûc autour de Jupiter , que cette 
Planète va elle même autour du Soleil. Jupiter cft éloigné du Soleil , 
(lion le calcul de M. Newton & de les Difciplcs de 4x4, 000, 000, 
lieues, de forte que le diamètre de fon orbe eft de 848,000,000 lieues, 
& la circonférence de cet orbe de x, 66q , 000, 000 licuës. Or com- 
me il achevé ce chemin en douze ans à peu près, ou en 104, 000 heu- 
res, il fait environ 16000 lieues en une heure. 

Le rroifiéme Satellite de Jupiter eft à peu près éloigné du centre de 
cette Planète de 1 4; de fes diamètres, dont chacun vaut a peu près $-0000 
licuës, de forte que le diamètre de l'orbite de ce Satellite cft de 1430, 
000 lieues, & la circonférence de cet orbite environ de 4 , joo , 000 lieues. 
Or comme il achevé ce chemin en 171 heures à peu près, & qu'ainfi il 
fait environ 16000 licuës dam une heure de temps, il va à peu près arec 
autant de vitefle autour de Jupiter, que cette Planète va clic même au- 
tour du Soleil. 

Ce troifiéme Satellite n'auroit donc aucun mouvement, ni pour aller 
autour du Soleil, ni pour aller autour de Jupiter, lorfqu'ft feroit à l'égard 
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cette Planète en conjonôion avec le Soleil; & d'où en reccvroit-il après 
autant qu'il lui en faudrait, pour aller en moins de quatre jours , avec 
deux fois plus de viteffé que fa Planète principale elle même? Ainfî il 
faut de toute néceffité qu'il y ait une matière autour des Planètes prin- 
cipales, afin que les Satellites y puifTent faire leurs révolutions, & être 
emportes par cette matière autour du Soleil. 

Mais 0 cela cft , il ne (ê peut que cette matière ne fi rte un fourbit. 
Ion autour de ces Planètes ; car fi elle étoit capable d'emporter leurs 9a. 
tellitcs avec une très-grande rapidité autour du Soleil , ces Satellites Zé- 
ro ient fans doute capables de l'entrainer autour de leurs Plancr.cs princi- 
pales, 6c d'en former une cfpéce de tourbillon. Une matière ou bien 
un fluide qui peut arrêter & entrainer un corps, ne peut manquer d'en 
être entrainc, lorfqu'il pafle au travers & qu'il s'y meut. Si l'on tire 

Oun bateau le long du bord d'un batîîn 
comme ABC, & au travers de l'eau qui 
fe trouve dans ce bafiin , cette eau pou- 
vant arrêter & entrainer ce bateau, ne 
pourroit manquer d'en être entrainée ; 
de tourner autour du centre D, & mê- 
me d'accclcrcr peu à peu fon mouve- 
ment. 
Mais s'il y a un tourbillon de marié* 
re autour des Planètes principales par les 
raiforts que je viens de dire, il faut par 
raifbn d'analogie , qu'il y en ait un au- 
tour du Soleil , qui emporte les Planètes 
autour de cet Aftrc, & qui empêche la matière de leur tourbillon de 
s'écarter d'elles, & par confèquent qui enveloppe cette matière 8c la re- 
tient. 

Au refte, fi l'on m'accorde que la Lune fe trouve dans une matière 
capable de l'entrainer autour du Soleil , de l'arrêter & d'en être entrai, 
née, l'on feraauffi oblige de m*accorder, que le mouvement de la Lu- 
ne autour de la Terre ne peut s'expliquer dans le Syftème de M New- 
ton, par une force impulfivc 8c une force centrale, pareequefa force im- 
pulfivc ferait continuellement diminuée par la réfiftanec de cette matiè- 
re: Ainfi elle perdrait de jour en jour trcs-fcnfiblement de cure force, 
qu'aucune choie ne pourroit rétablir dans ce S vilenie , Se par confequent * 
clic tomberait en très- peu de temps fur la Terre , d'autant plus que la 
force centrale de la Terre augmenterait continuellement en raifon réci- 
proque des quarres des di fiances qu'il y aurait entre elle & la Lune. 

A» refte, dit M l.e clerc dans fa deuxième Remarque, jnand eil dit 
que te Stleil & la 'terre attirent la Lune , cm n'entend antre chofe finen , 
quHl y a dans le Soleil çj* dans U Terre une force, qui empêche U Lmne d* 
s'éloigner de la tangente de Ptm & de V antre ; mait ce que c'eft ane cettt 
çanfe , c*.fi ce<jue M. le Chevalier & cenx tfni le fmivem déclarent tjtftltn* 
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fçavent point. Mais quelle p rurroit être cette caufe fi Je Soleil , les Vh- 
netes & leurs Satellites fc tiouvcnt dans des efpaccs viiides, comme M. 
Krwten 8c ceux qui le fui vent, le fnutienncm ? Ceptndant M ne peut pas 
douter, continue M. Le Clctc, qu'il n'y en ait une, fçavoir une force qui 
empêche la Lune de s'éloigner parla tangente, comme dans tout tes n in- 
ventent circulaires, & il a raifon ; mais comme les Planètes fe trouvent , 
aufli bien que leurs Satellites, dans une matière avec laquelle ils font 
en équilibre à l'endroit où ils font leurs révolutions, & qui emporte les 
Plaintes autour du Soleil, & les Satellites autour de ces Planètes , ils 
n*ont pas befoin de cette prétendue attraction poui demeurer dans leurs 
orbes. S'il y avoit un baflln rempli d'eau, & que cette eau tournât en 
rond autour d'un pilier placé dans le centre de ce b.flïn, dirait on bien 
qu'une boule qui s'y trouveroit, 8c qui, étant auflï pt fente que cctffc 
eau, tournerait avec elle autour de ce pillicr, fcioit attirée par ce pil- 
licr, parecqu'il cft contre la Nature, qu'il y ait un mouvement circu- 
laire , 8c que tout mouvement tend à la lipnc droite ? En ce cas l'eau & 
la boule tendent égukmcnt à s'é'oigncr du centre de leur mouvement, 5c 

f>ar confequent aucun de ces corps ne l'en éloigne. Diroit-on bien que 
es pailles & autres chofes, qu'on voit en-mille endroits d'une rivierc 
tourner autour c'un centre . 8c dans une clpécc de tourbillon , que ce 
centre, ou quelque corps qui par hizard s'y pourrait trouver, attire 
ces pailles , parecqu'il clt contre la nature du mouvement d'être circu- 
laire ? 

// fout néanmoins canfderer , dit M. Le Ocre dans fa fixiéme Remar- 
que, qu*uae Planète, qui deviendrai quatre fois plus preche du Soletl qu'el- 
le ne Peft ordinairement , ne perdrait pat ni.xnmatm toute fa force centrifuge , 
tuait feulement ta moitié' félon la fuppo/îtion de M. Derh.im ; & que cela fuf* 
firoit pour U tenir à une, diflance du Soleil proptrthmiie a cette forte. Mais 
d une Planète avoit perdu la moitié de fa force centrifuge, & qu'elle fût 
devenue quatre fois plus proche du Soleil qu'elle n'eft ordinairement , 
clic tomberait en très-peu de temps dans cet Aline, pareeque la force 
centrifuge qui devrait l'en éloigner , ferait diminuée de la moitié , & 
que la force centrale fon antagonifte ferait devenuë feize fois plus 
grande. 

Il faut néanmoins conjîderer %* continué't.il de dire dans cette Remar- 
que, que cette Planète ne pourrait pas demeurer fi près de cet Aftre , qu*elfe 
y feroit tombée d'abord , panequt U chaleur extraordinaire qu'elle aurait ri- 
çué du Soleil en s % en approchant , redoublerai t ta force centrifuge , & la fi- 
roit incej}*mmeut retirer vers fa première orbite ; car plus les corps qui fe 
meuvent en rond, font échauffez , eu, ce qui efi U mime chofe , qu'ils font 
mus , plus ils s'éloignent du centre de leur mouvement , quant il n'y a aucun 
ùbflacle qui Us retienne. Mais c'efî un paralogifmc tout pur, r>arccqu*un 
corps, dont toutes les parties fe mettent en mouvement par la chaleur, 
ne fe meut pas pour cela plus facilement d'un lieu à un autre. Au refte, 
M. Le Clerc change ici de batterie. U avoit foutenu aptès M. Newton, 
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que le Soleil attire les Pianctcs , & maintenant il foutient au contraire 
qu'il les poufle ou qu'il les chafl~c. Si le Soleil pouflbic les Pianctcs 
plus qu'il ne les attirait, ou même s'il les pouttoit autant qu'il ks atti- 
rait , il n'aurait aucune force pour les obliger de demeurer dans leurs 
orbes malgré leurs forces impuïfivcs. Mais j'ai de la peine à croire, que 
M. Derham approuve cette explication de M. Le Clerc. 11 a fans doute 
voulu dire, qu'une Planète perd une partie de û force impulfive en al- 
lant à fon aphélie, parecque la force centrale du Soleil y cil contraire 
fur cette route , £c qu'elle en acquiert de nouveau ci) allant à fon péri- 
hélie, parccqu'alors la force centrale du Soleil s'unit à fa force impulfi- 
vc &c Mais j'ai déjà réfuté cclaaflcs amplement, ce me fcmble. 

Mais, dit M. Le Clerc dans fa fcptic.nc Remarque, / cela tfl dé- 
montré dans le treifième Livre de M. Newton par des Phénomènes a/Jnrez, 
fçavoir que les Comètes vont dans des orbites extrêmement longues, 8c 
qui approchent des courbes paraboliques , il fait tosejoars convenir des 
fasti, & en fuite chercher Us raifons fi Pon vent, osé avouer qu'on ne les 
fait point , a '«à il ne s'enfuit pas néanmoins que les Phénomènes foient faix. 
l'en conviens ; mais quels iont ces Phénomènes allùiés? Les plus habi- 
les Albronocoes dilputcnt encore entre eux , fi les Cornâtes font fort 
proches ou fon éloignées de nous, au deflus ou au dellbui de Saturne, 
ou au dcÛbus de Mars, Se même dans notre voifinage quand elles font 
vifibles ; car les moyens nous manquent pour le déterminer avec allés 
d 'exactitude, pendant le peu de temps qu'elles paroiûent ; 6t tout ce 
que l'on dit de leur ditUr.cc, de leur origine, & de h route qu'elles 
tiennent après qu'elles font devenues inviûoles , e(l fort incertain Ôc Tu- 
jet à caution. Ainfi je ne comprens pas comment M. Newton a pu aflù- 
rcr, ou même conjecturer, bien loin de démontrer, comme dit M. Le 
Clerc, qu'elles vont dans des orbites elliptiques extrêmement longues, ôc 
qui approchent des courbes paraboliques ; quand Se par quel chemin el- 
les doivent revenir , après une abfcncc de plufieurs années , & après 
avoir parcouru un chemin immcnlê, 5c comment M. Le Clerc lui-mê- 
me a pu avancer dant la fixiémc Remarque, que les Comètes, après s'être 
enflammées près à» Soleil, ne lai font pat de fnivre leur or bue qts* efl prefi 
que parabolique , & de s* éloigner infiniment de tel Ajtre, somme on en efl 
convenu par P expérience. Mais par quelle expérience? Quelqu'un a-t- il 
fait ce voyage de long cours fur quelqu'une d'entre elles , Se nous en 
a-t-il taille un journal? Car comment pourrait- on le (avoir autrement 
par l'expérience , comme il dit ? Au relie , quand les Comètes traver- 
font l'ether , elles ne le traverfent pas comme un bateau , qui traverle 
l'eau par fon mouvement propre , 6c qui y trouve une très-grande réfi- 
ltancc; elles fortent du Soleil , 8c étant beaucoup plus légères que la 
matière qui entoure cet Allrc, elles montent 6c s'en éloignent avec une 
très-grande rapidité, à peu près comme feroit un morceau de bois fort 
léger , qui fortiroil du fond de la Mer, ce qui feroit continuellement 
pou (Te par l'eau même, bien loin d'en être arrêté. Ç'cft ce qu'on peur 
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en quelque façon conjecturer des Comités. Mais pour faire voir qu'il 
n'y a rien de plus infbutenable , que ce que M. Nrwtm fou tient du mou» 
nent des Comètes, foit B un tel Allie qui parcourt, félon Ton Sy (le- 
, la figure elliptique BC DE F, extrêmement longue, & qui appro- 
che de la figure parabolique, dans l'un des foyers de la- 
quelle le Soleil A eft placé. Mais comme cette Comète 
ne pourroit, non plus que tout autre corps , avoir qu'un 
feul & unique mouvement propre fie réel à la fois, par 
lequel elle iroit en ligne droite, fie qu'elle ne feroir dé- 
tournée de cette ligne droite pour décrire la figure ellip- 
tique extrêmement longue, que par l'attraction du So- 
leil , ne pourroit-on pas demander à M. Neuttn % i° 
Pourquoi le Soleil ne tire pas cette Comète jufqucs à 
lui, lorfqu'clle eft dans fon voifimge en B; mais qu'il 
foufire qu'elle s'en éloigne continuellement , le long d'u- 
ne ligne prefque droite , 8c, pourainfi dire, infime, de- 
puis B julqu'en C ? Le mouvement qu'elle a acquis efb 
fi violent, dira-t-il , que le Soleil n'eft pas en état de la 
rétenir. Soit; mais je demande donc a° Pourquoi, lorf- 
qu'ellc eft arrivée julques en C , à une diftance immenfè 
du Soleil , 8c là ou il fcmble que cet A ftre ne dût plu* 
avoir aucun pouvoir fur elle, pour l'attirer tant foit peu 
fcnfiblement, d'autant plus que ce pouvoir diminue en 
railbn réciproque des qtiarrés de fes diftances de cet A- 
ftre, elle parcourt tout d'un coup la ligne courbe CD, 
au lieu de continuer (on chemin en ligne droite; ou plu- 
tôt pourquoi le Soleil ne tire pas cette Comète directe- 
ment vers fbn centre? î° Pourquoi, lorfqu'clle eft arrivée en D , le Soleil 
ne la tire pas jufqucs alui le long d'une ligne droite comme D A ; mais 
qu'il fouffre qu'elle aille le long de la ligne DE, qui eft prefque parai, 
lélc à la ligne D A? 4 0 Pourquoi, lorfqu'clle eft arrivée en E, elle par- 
court tout d'un coup la ligne courbe EFB, au lieu de continuer fen 
chemin prefque en ligne droite, comme elle fit lorfqu'clle éioit en B , 
8c où il fcrablc qu'elle n'avoit guère d'autres difpofitions pour cela , 
qu'elle en a au point E ficc 

$* Pourquoi, lorlquclcs Comètes s'éloignent du Soleil, 8c qu'elles 
vont avec une très-grande rapidité le long de la ligne B C , leur! queues, 
qui ne font, félon lui, qu'une efpécc de fumée qui en fort, les devan- 
cent toujours très-confiderablement , au lieu qu'il fcmble que le contrai- 
re devrait arriver, 8c ce qui arrive à un flamblcau fraie hement éteint 8c 
tout fumant , que l'on jette avec violence au travers de l'air? 

Te laifTe àjpréfent à juger, fi l'on eft redevable à M. Newttn de fa 
Théorie des Comètes, que M. Cttei afiure dans la Préface, qu'il a mife 
à la tête de l'Ouvrage de ce Sçavant , qu'on avoit cherchée inutilement 
avant lui, 8c qu'il a beureufement découverte Au refte ce que je fais 
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voir ici des Comètes, fè peut appliquer ailes bien aux Planètes & à leurs 
Satellites , qui ne peuvent, pour la memeraifon, parcourir kur chemin 
elliptique par une force impulfivc & par une force centrale. 

Je veux bien accorder à M. Newton , fi l'on fuppofc avec lui, que 
les Planètes font attirées par 1© Soleil , qu'elles font leurs révolutions 
dans des Ellipfes fans en fortir, 8c que le Soleil fc trouve placé dans un 
des foyers de ces Ellipfes ; que les Planètes doivent accélérer leur mou- 
vement quand elles s'approchent de cet Aftrc, parccqu'alors fon attra- 
ction y cil favorable, Se retarder leur mouvement, quand elles s'en éloi- 
gnent , parccqu'alors cette attraction y eft contraire ; mais ce n'eft pas de 

2uoi il s'agit. La queftion n'eft pas fi les Planètes décrivent des Ellip- 
3 autour du Soleil , ce qu'on ne peut révoquer en doute ; mais pour- 
quoi elles en décrivent , Se en ont décrit avec une régularité furprenan- 
te , pendant pluficurs Siècles de fuite. C'eft ce que je demande qu'on 
m'explique par de bonnes raifons Phyfiques, & c'eft ce que M. Newton 
ne fera jamais par deux forces antagoniftes, dont l'une doit de toute né- 
ceflîté l'emporter aufli-tôt fur l'autre. 

Que M. Chtynt ait refuté Defiartet ou non, comme dit M. Le Cfere 
dans fa huitième Remarque , à l'égard de la manière dont les corps divi- 
fés oc agités fc mettent à fc mouvoir en rond, cela ne me regarde point, 
Se }e n'en ai que faire. Je dirai plus, que je trouve ce fcntimcntde Des* 
cartes fi abfurdc, qu'il ne mérite pas feulement qu'on le réfute. 

il efl néanmoins, dit M. Le Clerc dans fa dixième Remarque, difficile 
de concevait, que les finies d'un fluide , qui ne font pas fluides chacune fi. 
parement , & qui ont entièrement perdu leur fluidité 1 qu'elles aveient , étant 
chacune retenue à part dans des pores étroits , ne perdent pas pour toujours 
leur fluidité Sec. Mais en vérité cette difficulté n'eft pas bien grande, 
Se se mérite pis même qu'on en parle. S'il n'y en avoit point d'autres 
dans la Phyfiquc, on l'apprcndroit à bon marché. Comme l'eau n'eft, 
félon toutes les apparences, autre choie , qu'un amas de boules creufes 
qui ne periffent jamais ; chaque boule peut ctre rétenue à part dans un 
pore étroit, mais quand elles fc dégagent de ces pores, Se qu'il y en a 
derechef un affes grand amas , pourquoi ne coropoferoient. elles pas un 
fluide comme auparavant? 

Le mercure, dit- il , dans cette Remarque , efl le fluide le plus denfe & 
le plus pefant qui foit connu , & il pourroit avoir quelque privilège à caufè 
de la denfité de (es parties. Mais pourquoi le mercure au 1 oit- il ce privi- 
lège? Se fi l'on rouvoit taire voir d'un fêul petit corps prémicr, qu'il 
efl inaltérable , Se qu'il ne périt jamais, j'aurois gagné mon procès, & 
le droit d'en conclure qu'il en eft de même de tous les corps premiers 
de l'Univers. 

J'avoue que j'ai admiré l'onzième Remarque, où M. U Clerc s*eft 
fervi des propres proies de M. Chejne. J'y ai principalement admiré 
cette belle penfée de M. le Chevalier Newton, qui croit , que ces Etoiles 
fixes qui difparoijfint & paroijfmt enfuit e, font comme des Soleils qui fi rai- 
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de notre Stkil. . Cette pauvre Etoile éteinte envoie donc cette Comète 
comme en Ainbaflàdc vers nôtre Soleil, pour lui demander un peu de 
ion feu . afin de fe rallumer , comme de bons voifins s'en vont deman- 
der. Mais quoiqu'il en foit , je fuis bien aflurc , ou je nu- tromperais 
fort , que M. Le Clerc ne débitera pas cela comme une de tes démenflré- 



uei nffnré* , & nullement une i» cet ce*je8mris , comme j'en ai débité moi, 



Comètes font la demeure des ames damnées. Si ce Sçavant «voit été fur 
k Théâtre de Londres, lorfque Cntrn s'y préparait à la mort, avec fon 
PUtn à une main & fon épée à l'autre ; & que ce bon homme étoit en 
peine de fçavoir, dans anels Mondes divers & incennses il devait p.njtr 



qu'il y ferait fans doute au haut bout de piufieurs compagnons de 6 for. 
tune; & que s'il aimoit à faire des voyages de long cours, il y pourrait 
encore trouver fon compte. 

Mais pour huiler là toutes ces imagination creufes , ceux <jni frefr» 
rer.t , comme l'on dit dans la prémiére Partie du huitième Tome de la 
Bibliothèque Ancienne & Moderne pag. 214. Lei expériences faites avec 
précaution à toutes les f/jpetbejis & toute/ Us Conjeilttres , & fflï feu fiint 
profe/Bon , comme dit M. Le Clerc dans ta douzième Remarque , d* fui- 
vre le Syjleme de M. Newton , rejettent tentes les Hypothefes , & ne rai- 
fonnent y ne (ter des preuves Mathématiques , & fur des Phénomènes ajfufft. , 
fçivcnt-ils bien ce que c'eft qu'un Phylicien, & qu'on ne peut dans cet- 
te qualité faire autre chofe que conjecturer, & débiter des conjectures ? 
fçivcnt ils bien que ceux, qui font des expériences, ne font pas à pro. 
prement parler des Phylkiens; mais que ce font comme des manoeuvres 
ou des ouvriers qui travaillent pour eux, &qui leur fournirent des ma* 
tériaux pour s'en (crvir , & pour y fonder leurs conjectures ? 

Je conviais que ces conjectures peuvent être faunes , & qu'ils le font mê- 
mes le plus fouvent; mais quel reméJc à cela, linon que de prendre cel- 
les qui paroilient les plus vraifemblables , Se de s'y tenir jufqucs à ce 
qu'on trouve quelque chofede meilleur? Et c'efk auflila raifon pourquoi 
j'abandonne toujours fans façon mes anciennes conjectures , dès que j'en 
trouve qui me paroifTcnt encore plus vraifemblables. Je fçai par 'l'expé- 
rience, que Par cft pefant; qu'il fait refforr, qu'il fert à transmettre le 
fon ; qu'il eft fluide \ qu'il elt huit cens ou mille fois plus léger que Peau 
6cc. ÔC de tout cela je conjecture en qualité de Phyficicn, parecque les 
moyens me manquent pour le connoitre par les lins, quelle figure 5c 
grandeur doivent avoir les petits corps qui compofeut l'air, pour produire 
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Je fçai par l'expérience, que l'eau qui fc trouve fur un plan horizon- 
tal , commence à couler , fil abandonne ce plan dès qu'on lui donne la 
moindre pente ; qu'elle fe met de niveau quand elle cft enfumée dans 
un vaùTrau; qu'elle cft incomprtfiiblc; qu'elle tft environ quatorze fois 
plus légère que le mercure ; qu'elle cft tr&nfparente ; qu'elle fc conver- 
tit en glace par un froid afles grand, fans perdre fi tranfparcncc &c. 
fie de tout cela je conjecture que l'eau n'eft autre chofe qu'un amas de 
petites boules creufes , percées d'une infinité de petits trous, 6c remplies 
d'une matière très-fubtik pour transmettre les rayons de lumière. 

je ne débite pas ces conjectures connue autant de vérités fit de démon- 
ftrations mathématiques , ce qui ieroit aller trop loin, fit fortir des bor- 
nes qu'un Phyficien ne doit pas pafler ; mais elles meparoiffent fort vrai- 
fcmblabies ; 6c ainfi j'ai raifon dé m'y tenir jufqucs à ce qu'on en trou- 
ve qui le foient encore davantage. 

On fçait par l'expérience, Que Pair fe dégage de l'eau quand elle fe 
géle, Se qu*ain(î il doit fe rondenicr extrêmement s'il n'en peut fortir 
ficc. Mais (l l'on me demandait pourquoi il s'en dégage alors, je feroit 
obligé de dire que je n'en fçai rkn , fi dans l'état ou je me trouve à 
prêtent , je ne voulois pas débiter quelque galimatias. 

On fçait que l'air sSnfinuc dans l'eau , fie Mrs. de la Hirt l'ont trou- 
vé par une expérience pareille à celle que j'ai rapportée dans mes Con- 
jectures Phyfiqucs, pag. 91. Ils aitcndoicnt pourtant un effet tout con- 
traire à celui que cette expérience leur fit connoître, comme on le peut 
voir dans l'Hiltoirc de l'Académie Royale des Sciences de l'année 17II. 
pag. 1. où Mr. de Fontcncllc dit avec fon éloquence ordinaire, 2c le tour 
ingénieux Se agréiblc qu'il fçait donner atomes les reniées, f*e Mn de 
U Hirc n\»trepren*ent fat encore d'exfltejUer un PLentmene fi tmfrevm & 
fi btt,<tre , & fm'ilt travaillent four Piilatrcir , à £ antres expérience! , f mi 
p*m;.t"tre auront arijji leurs bizjareriei tu leurs merveilles. On fçait donc 
par l'expérience , comme je viens de dire, que l'air s'infinué dans l'eau , 
mais comment fie pourquoi cela fe fait ; c*eft ce qu'on ne peut que con- 
jcéturer, comme je bazarderai de le faire ici, en difant, que l'eau qui 
s'élève en vapeurs, Ô£ s'engage dans l'air, en emmène avec elle quelque 
peu, en tombant dans celle d'où elle a été élevée; fie que cet air, qui en- 
tre de cette manière dans l'eau, s'y infinue fie y demeure d'autant plus 
volontiers , que cette eau en ci: moins imprégnée. Et c'eft ainfi que 
l'on voit que de greffes goûtes de pluie, qui tombent dans l'eau, em- 
mènent avec elles quantité d'air qui en fott auffi-tôt en fàifànt des bul- 
les fur la furface de l'eau. 

L'air qui s'infmue donc ainfi dans l'eau, qui fe trouve dans le tuyau 
dont il s'agit dans l'expérience de Mrs. de U/rYr#, fie de laquelle l'air, 
qui pèfc deflùs, avoit enlevé par fa dilatation une partie de celui, qui s'y 
étoit infinué auparavant, n'y fcroic pourtant pas un fort long fejour; 
mais il en fort i mit auffi-tôt, fi une partie de l'eau qui s'élève en va- 
peurs dans le tuyau , ne s*attiichoit pat ifes parois, fie qu'ainfi l'eau, qui 
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avec l'air dilaté doit faire équilibre avec l'eau Se l'air qui font tors du 
tuyau, ne perdît pas par là, quelque peu de la pcfantcur, & ne fût pas 
par conféquent obligée de monter un peu dans le tuyau. 

Je conviens volontiers que cette conjecture peut être faufTe; mais 
que taire à cela , Gnon de m'y tenir j talques à ce que j'en trouve une 
qui ait une plus grande apparence de vérité, Se de la rejetter de mê- 
me que la première, fi je trouve encore quelque chofe de meilleur, fie 
ainfi de fuite. C'cft de cette manière qu'on peut perfectionner la Phy- 
fique : mais ceux qui prétendent à l'infallibilité , Se s'imaginent que 
leurs conjectures (ont autant de démonltrations mathématiques , n'y Ibnt 
point du tout propres, parccqu'ils négligent d'en faire d'autres lur le 
même fiijet, Se qu'ils cachent d'ordinaire avec loin les expériences qu'il 
leur arrive de faire dans la fuite, s'ils trouvent qu'elles font contraires aux 
conjectures qu'ils avoient déjà publiées ; afin de n'être pas obligés d'a- 
vouer qu'ils avoient mal raisonné 8c fait de fauflès conjectures. 

j'ai conjecturé dam mes ouvrages de PhyGque, que la pefte ; la ma- 
ladie qu'on appelle vénérienne. Se pluficurs maladies contagieufes Se épi- 
démiques, ne font caufées que par des infectes qui nous attaquent, Se dont 
les uns ruinent pour un temps nôtre fànté , après quoi ils meurent ou 
s'en vont; dont les autres nous rongent & mangent tout vifs , Se nous 
font à la fin mourir milérablement , li nous ne fommes pas fecourus, Se 
dont les autres nous tuent quelquefois en très-peu de temps par leur 
morfurc, comme fî c'etoient autant de vipères. 

Pour ce qui cltdc la pefte, on obfcrvc que cette maladie pafTe très- 
aifément de l'un à l'autre ; mais que ceux qui fc tiennent à une certaine 
dit tance Se à quelques pas éloignes des pettiferés, n'en font pas attaques, 
Se par conféquent qu'elle n'elk pas dans l'air qui fc tranfportc dans un 
moment d'un endroit à un autre , ni emmenée par le vent. On obser- 
ve encore que la peffe nous vient originairement des Pays étrangers, où 
elle règne prefquc toujours plus au moins, Se qu'elle nous eft apportée 
bien (bu vent avec des marchandifes où clic fè cache; Se furtour avec des 
étoffes de laine , ou avec d'autres étoffes semblables. 

De ces obfcrvations , je conjecture que la pelle n'clt cauicc que par 
des infectes invifiblcs, qui fe cachent volontiers dans ces étoffes, Se y font 
" leurs nids ; que ces infectes fc multiplient extrêmement en très-peu de 
temps, comme il arrive, par exemple, à ceux qu'on voit l'été par le 
moyen d'un bon microfeope, naître par milliers Se par millions en inoins 
d'un jour dans un peu d'eau , qu'on expofe à l'air ; que ces infectes ne 
volent pas, ou du moins qu'ils ne volent pas fort loin; mais qu'ils font 
plutôt comme des poux , qu'on gagne pourtant aifément quand on fré- 
quente ceux qui en font infectés ; que leur morfureeft, à proportion 
de leur grandeur, pour le moins auflî dangereufe que celle des vipères, 
8r que- leur nombre compenfc leur petitcûc. Enfin je conclus de ces 
conjectures . qu'il faut que j'évite avec foin de m'aprocher de trop près 
des pcilifcrcs , fie fur lout de les toucher, ou de toucher ce qu'ils ont 

manié 



Digitized by G 



REMARQUES PRECEDENTES. 35 

manié ou porte; mais fi cela cft inévitable, j'en conclus qu'il faut que 
je porte fur moi des drogues dont ils ne fçauroient fouffrir l'odeur , & 

Sr conféquent qui les empêchent de (c jetter fur moi, & que je mâche 
que je boive pour cette raifon de temps en temps de pareilles dro- 

Je porte donc fur moi du tabac, & j'en garnis ma maifon , puuquc 
l'on fçait par l'expérience, que la pefte n'a jamais été là où l'on enven- 
doit , & où il y en avoit grande quantité ; j'en mâche , j'en prens par 
le nez, je fais provifion d'autres drogues pareilles; je bois quelquefois 
un peu d'eau de genévre , ou d'autres liqueurs fçmblablcs ; je fume du 
tabac; j'en allume de temps en temps une poignée dans ma chambre, 
prenant garde qu'il ne s'enflamme pas , afin d'avoir d'autant plus de fu- 
mée ; j'y allume encore afles fouvent de la poudre à canon , du fouphre 
& autres choies pareilles. Et comme je trouve par l'expérience , que 
cela me garantit allés bien de la perte, & que quand j'e n fuis déjà atta- 
qué , je me guéris à peu près avec les mêmes drogues avec Iclqucllcson 
guérit la morlurc d'une vipère; mais que les purgations & les faignecs 
n'y font d'aucune utilité, pour ne pas dire qu'elles y font tout à fait nuifi- 
bles ; je conjecture de nouveau que la pefte n'eft caufee que par des in- 
fectes invifibles, qui s'attachent principalement à la partie extérieure du 
corps, & qui laiflent, en nous mordant, couler un venin mortel dans 
nos veines ; 8c comme ces conjectures (c loûtienncnt fi bien les unes 
les autres, j'ofe dire qu'elles commencent à être revêtues d'une certaine 
évidence , qui approche en quelque façon de celle des démonrtrations ma- 
thématiques. 

Les purgations ne peuvent guérir la pefte, parcequ'elle cft caufee par 
des infectes qui s'attachent principalement à la partie extérieure du corps, 
& fc cachent volontiers dans les habits ; & les faignees ne la peuvent 
guerir, parccqu'cllcs ne font bonnes que lors qu'il y a trop delângdans 
le corps; ou que ce fang s'y dilate tellement par quelque fermentation, 
qu'il menace de crever les vaifleaux qui le contiennent, comme il arri- 
ve dans l'apoplexie, dans l'elquinancic, dans la plcurefic & prcfqucdans 
toutes les inflammations , où il faut diminuer le lâng pour la même rai- 
fon, qu'on diminue dam une bouteille le vin qui y fermente, de peur 
qu'il ne la crève. 

Quant aux maladies vénériennes, comme l'on fçait qu'elles ont été in- 
connues aux Anciens , & qu'elles ne nous ont été connues qu'après la 
découverte de l'Amérique; que l'on obfervc que ceux qui en font atta- 
qués , les communiquent allés facilement à d'autres , par l'attouche- 
ment immédiat de certaines parties de leur corps; qu'ils fouftrent des dou- 
leurs continuelles & infupportablcs ; que s'ils ne font pas fecourus ils 
meurent à la fin très-miférablcmcnt, après qu'ils ont mené une vie lan- 
guiflante; enfin que leurs os font comme cariés, rongés & vermoulus, 
ce qu'en découvre lors qu'on les difléquc après leur mort; je conjecture 
que ces maladies ne font caufées que par des infectes invifibles, qui nous 
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Été apportes de l'Amérique i que ces infectes vont de l'un à l'autre en 
rempant,. & par conféquent qu'on ne les gagne pas fi facilement que 
ceux qui caufent la pefte ; enfin que ces infectes , dont la morfurc n'eft 
pas venimeufe , rongent peu à peu & mangent tout vifs ceux qui en 
font infectes. Je conclus donc de ces conjectures , que pour s'en 
délivrer , il faut qu'on les tue par le poilbn , étant impoffiblc de 
les prender & de les tuer , comme l'on fait les poux & les puces. 
Et puifque l'expérience m'aprend qu'on réuffit de cette manière par- 
faitement bien , & qu'on ne fçauroit même guérir ces maladies que 
par du poifbn , comme par pluficurs préparations de mercure , qui 
font un poifbn plus ou moins violent ; par de fréquentes purgations , qui 
ne font autre chofe qu'une efpéce de poifon capable de tuer de petits in- 
fectes, & incapable de me tuer fi j'en prens une jufte doze ; i'en conje- 
cture de nouveau, que les maladies vénériennes ne font caufées que par 
des infectes inviGbles , qui fè promenant prclque par tout le corps , ron- 
gent & mangent tout vifs ceux qui en font infectés. 

Et comme il arrive encore ici que ces deux conjectures fé foutiennent 
fi bien les unes les autres, & que de plus elles ont un G .grand rapport 
aux précédentes j je commence à y trouver prcfquc autant d'évidence, 
que fi l'on m'en avoit fait voir la vérité par des démonftrations raathé- » 
manques. 

Enfin comme la plupart des maladies contagieufes & épidetniques ré- 
gnent principalement dans la faifon,où la terre, l'eau & l'air font remplis 
d'infectes vifiblcs & inviGbles de toute forte, & qu'on guérit d'ordinai- 
re ces maladies par des purgations réitérées ÔC par des vomitifs ; je con- 
jecture encore ici , qu'elles ne font le plus fouvent caufées que par des 
infectes inviGbles , & même que toutes les purgations fie tous les vomi- 
tifs ne nous font prcfquc autre bien , que de tuer les infectes qui fc 
trouvent dans notre corps 6c principalement dans nos entrailles. Et 
comme ces maladies contagieufes & epidemiques ne durent d'ordinaire 
qu'auwnt que la fàifon où elles régnent ; on peut conjucturcr qu'elles ne 
fout caufées que par des infectes qui meurent au bout de ce temps-là, ou 
qui s'en vont ailleurs : & ces infectes ne nous font d'ordinaire autre mal 
que de nous incommoder pour un temps, s'ils ne font pas un trop grand 
ravage dans notre corps pendant qu'ils y féjournent. 

Puifque nous fommes ici fur le chemin de conjeéturcr , que pluficurs 
maladies aus quelles nous fommes fujets pendant notre miférablc vie, ne 
viennent que des infectes invifibles, qui fe jettent fur nous, & ruinent 
notre fante; nepourroit-on pas encore conjecturer qu'il y a des PhtiGcs, 
qui ne font caufées que par des infeétes inviGbles qui attaquent nos pou- 
mons ; d'autant plus qu'on affine que ceux , qui refpircnt fouvent la fumée 
folphureufe du cuivre ardent, & qui doit fans doute fuffbquer & tuer 
ces infeftes, ne font jamais attaqués de cette maladie, & que ceux qui 
en font attaqués , fë gueriffent en refpirant" fort fouvent cette fumée , 
ou celle qui fondu fouphre commun ou de fes fleurs quand on les allume? 

Main- 
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Maintenant on peut voir afles facilement, par ce que je viens de dire, 
que les conjectures font très-utiles, 8c par conféquent que M. Le Clerc 
a eu grand tort de dire dans (a feptiéme Remarque, qu'elles ne fervent 
de rien à l'avancement des Sciences. 

Je conviens volontiers qu'il (croit beaucoup plus avantageux de voir 

Siue de conjecturer ; mais comme tout ce qui peut caulcr ces maladies, 
oit infectes ou autre chofe, eft mvifiblc mime par le meilleur microf- 
cope, cela eft impoffible. AinG il faut de néceflité , (c contenter de 
conjecturer, tant qu'on n'a rien de meilleur & de plus fûr,& les conjectu- 
res font toujours de quelque utilité, pourvu qu'elles ne foient ni impertinen- 
tes ni ridicules, mais quelles foient fondées fur des raifons allés plaufibles. 

Tout de même qu'on peut conjecturer des homme*, qu'ils lont fujets 
à des maladies qui ne font caufées que par des infectes invifîblcs , on 
peut le conjecturer des animaux ,8c par conféquent qu'il les faut guérir d» 
même, én chaflant 8c en tuant les infectes qui les attaquent 8c les font 
mourir; 8c c'eft peut-être ainfi qu'on pourroit guérir la contagion qui 
règne depuis plufieurs années , avec tant de furie & d'opiniâtreté , dans 
ce pays-ci parmi les bœufs , 6c qui n'eft fans doute caufec que par des 
infectes invifîblcs, qui volent en compagnie d'étable en étable & de Pays 
en Pays. 

On pourroit demander pourquoi ces infectes attaqueraient uniquement 
les bœufs, fans faire de mal aux chevaux, aux brebis 8c aux autres ani- 
maux qui font avec eux dans la même érable. Mais on trouve des in- 
fectes qui n'attaquent qu'une feule cfpéce d'animaux) comme, par exem- 
ple, ce pou qui ne le trouve jamais que fur l'homme, & où il eft en- 
core à remarquer que celui de la tête eft d'une autre cfpéce, que celui 
qui, fc cachant dans les habits, attaque le refte du corps, 8c que celui 
qui choifit d'ordinaire les parties honteufes pour fa part, eft encore d'une 
autre cfpéce. 11 y a au contraire des infectes qui attaquent indifférem- 
ment toutes fortes d'animaux pour y prendre leur nourriture, comme par 
exemple , les puces qui vont du chat au chien, du chien à l'homme 8cc. 
8c qui s'accommodent afles bien de tout, de même que les hommes , qui 
dévorent prcfque tout ce qui vit dans l'air , dans l'eau , fur la terre 8c fous la 
terre , ou qui trouvent le moyen de l'employer à leurs befoins. 

Si les animaux font attaqués par toutes fortes d'infectes % grands 8c 
petits, vifibles 8c invifîblcs, les arbres 8c les plantes ne le font pas moins, 
pour ne pas dire qu'étant prefquc fans Jcfcnfê, ils le font encore davan- 
tage : 8f il eft encore à remarquer ici que de même, que chaque efpécc 
d'animaux a fon pou qui lui eft deftinc , 8c qui ne fçauroit vivre ailleurs, 
chaque cfpéce d'arbres 8c de plantes a fon infecte propre 8c particulier qui 
s'en nourrit, 8c qui ne fçauroit vivre d'autre nounturc fins mener une 
vie tout à fait languifiante , 8C qui lê tennineà la fin par la mort ; com- 
me on le voit arriver, par exemple, aux vcrsàfoyc quand on leur don- 
ne d'autres feuilles que celles de meurier. 

Au refte, il y a des infectes qui ne mangent que les feuilles d'un ar- 
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brc; d'autres ne fc nourri fient que de fes fleurs; d'autres n'attaquent 
que fon fruit ; d'autres ne mangent que fa fcmcncc Ôcc. enfin il y en a 
qui dévorent prefque tout ce qu'ils rencontrent. 

La poufllérc du poivre, du tabac &c. la fumée de ces drogues & mille 
autres choies qui peuvent les chailcr, les fuffoquer & les tuer, fonttrèi- 
utilement employées ici. 

On fçait par l'expérience, que les rayons de lumière ne fouffrent pas 
tous une même réfraction, quoi-qu'ils tombent avec une même incli- 
nation fur un même plan , & j'ai trouvé cette vérité par plufieurs expé- 
riences que j'avois faites , avant que d'avoir entendu prier de celles de 
M. Newton i mais j'en ai conjecturé dans un EfTai de Dioptrique , 
imprimé à Paris en 1694 , que ces rayons font allés diflèmblablcs en- 
tre eux en force & en vigueur ; & comme l'on connoit encore par 
l'expérience, que la proportion qui fe trouve entre les rayons de diffé- 
rente force & vigueur, ou bien de différente couleur, demeure toujours 
la même fans aucun changement i j'en ai conjecturé depuis, que les 
rayons de lumière ne font ainfi difterens entre eux, que pareequ'ils 
coulent au travers de différons corps ou tuyaux , qu'on peut appeller 
corps cilindriques ou tuyaux à lumière, & que ces tuyaux font parfài- 
t:ment durs, immuables, & aufli anciens que l'Univers, comme tous 
les corps premiers qu'on appelle atmes. 

On fçait par l'expérience, que les Planètes décrivent des Ellipfcs au- 
tour du Soleil ; que cet Aftre fe trouve placé dans un de leurs foyers, 
Se que les Satellites en décrivent autour de leurs Planètes principles. 
C'cft ce que l'on fçait par les obfcrvations, & perfonne n'en peut douter; 
mais la raifbn pourquoi & tout le refte ne font que des conjectures tou- 
tes pures, dont les plus probables font les meilleures. Mais quand M. 
Ntwton va conjecturer que les Comètes décrivent des Ellipfcs extrê- 
mement longues, & qui approchent des courbes paraboliques, autour du 
Soleil ; que cet Altrc occupe un de leurs foyers ; que ces Comètes par- 
tant tout enflammées du voifinage du Soleil, vont allumer des Etoiles 
éteintes , qui les attendent fans doute avec beaucoup d'impatience ; j'ofe 
bien dire que ces conjectures, bien loin d'être fondées fur des preuves 
mathématiques & des phénomènes afTùrés, n'ont même aucune apparen- 
ce de vérité: & lorfquc quelques-uns de fes difciplcs vont conjecturer, 
que les Comètes font la demeure des ames damnées; je nefaurois m'em- 
pécher de dire, que leurs conjectures, fi on les peut appeller ainfi, font 
tout à fait dcraifonnablcs, & qu'elles nc_ méritent pas qu'on y fafic la 
moindre attention. 

Un Phyficicn ne peut, comme j'ai déjà dit , que conjecturer; mais 
aufli ne doit-il pas en cela pafler au de-là de certaines bornes , fie faire 
des conjectures au hazard. Les conjectures, pour être bonnes, doivent 
du moins être fondées fur quelque expérience, & fe foutenir les unes 
les autres, & alors elles font très- utilement employées à l'avancement 
des Sciences , comme je viens de le faire voir. 

Mais 
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Mais pour finir cette longue Digreffion, que j'aurois pu étendre en- 
core beaucoup, fi je n'avois pas appréhendé d'ennuier mes Lcétcurs, en 
leur donnant une pièce afl'cshors d'œuvre, & pour revenir à M. Chey- 
nc ; de quelles Htlloircs anciennes peut- on conclure que la lumière & 
la chaleur du Soleil ont été plus grandes, comme il dit, qu'elles ne font 
à prefent ? Quels moyens avons- nous pour faire cette comparaifon ? 
Hipparquc qui vivoit un peu moins de deux mille ans avant nous, a 
trouvé le diamètre apparent du Soleil fcnfiblcmcnt de la même grandeur 
qu'on le trouve maintenant. 

Mais, dira M. Cbejnt, il faut bien que le Soleil s'épuife peu à peu 
par la perte qu'il fouffre continuellement de fes rayons ; & il n'auroit 
pas tort fi ces rayons, ou ce qui peut les former, n'en croient pas là ris 
cefle à peu prés de la même quantité dans le Soleil ; comme l'eau , qui 
fort de la Mer en forme de vapeurs, y rentre par les rivières. Il arri- 
verait même félon leur fyftcroe, qu'il n'y auroit point de Soleil au bout 
de quelques mois, fi même tous les rayons qui fe trouvent entre cet Aftre 
& nous, & qui tombent fur la Terre dans un efpace d'un pied quarré, 
ne fàifbicnt enfemblc, s'ils étoient tous réunis en un fcul corps, qu'une 
maflè folide d'un fcul pied cube. 

Le calcul de cela n'eft pas bien difficile à faire ; car puifque la furfàce 
d'une fphère, dont le diamètre eft de deux fois la diftance qu'il y a 
d'ici au Soleil, fçavoir de 8ro, ooo, 000, 000 pieds , félon le calcul 
de M. Cbtyne, contiendrait environ i, 000, 000, 000, 000, 000, 
000, 000, 000 pieds quarré , & que félon lui les rayons n'employent 
que fept ou huit minutes de temps pour venir du Soleil hifqu'ici ; cet 
Aftre perdrait dans l'clpacc de ce peu de minutes, autant de pieds cubes 
de fa mafle, & par conféquent environ huit fois plus dans une heure, 
environ 100 fois plus dans un jour,& environ zcoco fois plus, fçavoir 
environ 40, 000, 000, 000, 000, 000,000, 000, 000, 000 fois plus 
en trois mois. Or comme le Soleil , s'il ctoit un corps tout à fait folide, 
ne contiendrait pas 34, 000, 000, 000, 000, ooo, 000, 000, 000, 
000 pieds cubes de matière , puifque félon lui fbn diamètre eft de 4, 
000, 000, 000 pieds , il eft évident qu'il ferait anéanti en trois mois, 
ce qu'il falloir faire voir; & en bien moins de temps, & même en peu 
de jours fi cet Aftre étoit un corps fort rarifié, comme il le dit dans fes 
ouvrages. 

M. Cbtjne ne dira pas fans doute , que je donne trop d'epaifleur aux 
rayons ; parecque tous ceux qui tombent fur l'efface d'un pied quarré, 
n'occuperaient pas tous cnlcmblc fur ce plan.la^. îî3> ' m ,*n partie, ÔC 
par conféquent que je les fuppolc d'une fineflc au delà de ce qu'on pour- 
rait raifonnablcmcnt prétendre. 

Je dois avenir ici le Lecteur que , comme il ne s'agit pas dans le cas 
prélcnt, non plus que dans l'explication de la plupart des phénomènes 
de la Nature, d'un calcul exact & d'une rigueur mathématique, je me 
fuis contenté de mettre par tout, auiant que j'ai pu, des nombies ronds, 

e } corn- 



$ REFLEXIONS SUR LES 

comme on les appelle. Par exemple , M Cbeyne dit que le diamètre du 
Soleil cft de 812138 lieuês d'Angleterre, comme s'il l'avoit exactement 
mefuré à la chaîne , Se que chacune de ces lieuës cft de 5280. pieds. 
Au lieu de cela, je me fuis contenté de mettre pour le diamètre du Soleil 
4, 000, 000, 000 pieds Au refteiefuis d'opinion que ceux qui fefee- 
vent fans néceflîté de Géométrie dans la Phyfîque , 8c fur tout d'une 
Géométrie fort profonde, ont grand tort, parcequ'ils rendent par là cette 
Science inaceffible à la plupart des Sçavans ; Se ainfi qu'il fcmblc qu'ils 
étudient, à n'être entendus que par un petit nombre de gens élus, au 
lieu qu'ils devraient étudier a fè rendre , intelligibles à tout le monde 
autant qu'ils pourraient. Pour ce qui cft de la treizième Remarque de 
M. Le Clerc, j'en laiûe la decifion aux Pilotes, qui diront fans doute 
que le flux & le reflux de la Mer font la caufe d'une infinité de nau- 
frages. S» Mr. Cheyne, dit M. Le Clerc dans cette Remarque, s*eft trom- 
pé à Pegurd de ta puanteur de Peu* , il eft plus pardonnable que /il avait donné 
à entendre , que ce phénomène n'efi fondé fur Aucune raifm Mais il eft fondé 
fur la compreflion des eaux de l'Océan par la Lune 2c par le Soleil ; Se 
ces deux corps en font la caufc efficiente, je n'en connois point de caufc 
finale. 

Mr. CaJJini a ebfervi ', dit M. Le Clerc dans fa quatorzième Remarque, 

rte le diamètre de Jupiter eft plus court d'un Pôle a Poutre que de P Orient 
l'Occident, ce font gens dignes de foi que Mr. Cbeyne a pu fuivre. Mais 
j'en appelle ici à tous ceux qui ont de bonnes lunettes 6c des yeux pour 
voir. D'ailleurs c'eft un de ces cas où la vue fc trompe quelquefois, & 
où l'on croit bien fou vent voir ce qu'on s'eft imaginé devoir voir, ou ce 
qu'on fouhaite de voir; outre que cela peut arriver par la réfraction de l'air, 
ou de ce que les verres ne font pas bien centrés, ou qu'ils font dans une 
lïtuation un peu oblique dans le tuyau &C. Autrement on pourrait foup- 
çonner M. Caffini , d'avoir voulu accommoder fes obfcrvations céleftes 
au Syftèmc courant, 8c qui étoit en vogue dans ce temps ; ou bien à des 
obfcrvations qu'il avait faites lui-même fur le Globe terreftre, en traçant 
par ordre du Roy la fameufe Méridienne d'un bout à l'autre de la Fran- 
ce, Se dont il a conclu que le diamètre de la Terre eft plus court d'un 
Pôle i l'autre que de l'Orient en Occident, quoiqu'il en eût dû conclure 
tout le contraire. Pour moi , je fuis perfuadé que ceux qui foutiennent 
que le diamètre de la Terre d'un Pôle à l'autre eft le plus court , fc trom- 
pent auflî bien que ceux qui foutiennent le contraire, je fuis perfuadé que 
la Terre cft a fies fenfiblement fphérique. La différence dont ils parlent, 
eft trop petite pour qu'on en pu i Ile être convaincu parjeurs obfcrvations. 

On peut , dit encore M. Le Clerc dans cette Remarque , dire, que U 
mouvement journalier de la Terre nous conduit à fuivre le fentiment de Mr. 
Newton. Mais comme la Terre cft environnée d'une atmofphére qui ne 
l'abandonne pas, Se qui cft même la principale caufe de fon mouvement 
journalier, ce mouvement ne peut donner aucune force centrifuge ni à 
fes parties ni à ce qui fc trouve deffus, non plus que le mouvement 
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circulaire de l'eau dans les rivières, dont j'ai parlé ci-deflus, donne de 
force centrifuge aux pailles & aux autres corps qui y circulent , & qui 
demeurent toujours également éloignes du centre du tourbillon qui les 
emporte. 

Si le mouvement journalier de la Terre donnoit une force centrifuge 
à fcs parties & à tout ce qui le trouve dcfl'us ; & qu'ainfi l'eau , qui eu- 
fous l'Equateur, s'éloignât plus du centre de la Terre que celle qui eft 
fous les Pôles, que devicndroit-cllepar le mouvement annuel de la Terre 
dan< fon orbe ? Que deviendrions nous , qui dans l'état préfent de* 
choies, ne nous appercevons pas feulement que nous tournons autour 
du centre de la Terre avec une très grande rapidité ; avec dix mille fois 
plus de rapidité autour du Soleil , & encore avec plus de rapidité la 
nuit que le jour? 

Qutnd les obfervttions de la longueur du pendule fous U Ligne , dit M. 
Le Clerc dans la quinzième Remarque, comparée à celle qu'il a m Fran- 
ce , ne feroit pas un fondement affex. folide % il n'y auroit rien à retrancher 
de U Phjjiaue de Mr. Newton. Mais c'eft en cela qu'il fc trompe ; car 
s'il fâloit véritablement raccourcir le pendule fous la Ligne, le mouve- 
ment journalier de la Terre donncroit une force centrifuge à fcs par- 
ties & à tout ce qui fe trouve deflus, 6c le diamètre d'un Pôle à l'autre 
feroit plus court que celui de deux points oppoiés de l'Equateur, félon 
les démonftrations de Mrs. Mariotte , Huygenj % Newton & autres. Mais 
comme le pendule n'a pas befbin d'être véritablement raccourci fous la 
Ligne , mais feulement en apparence ; la figure de la Terre eft fphéri- 
que 6c nullement elliptique ; fon mouvement journalier ne donne au- 
cune force centrifuge à l'eau de l'Occan , & cette eau ne s'éléve pas 
plus haut fous la Ligne que fous les Pôles &c. 
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Remarques fur la Difertation que M. <fOrtous de Mcyran a pre'fente* a 
P Académie Royale des JJe.'lej Lettres , Sciences & Arts de Bourdeamx y 
fur les variations dts Baromètre , & par laquelle il a remporté le prix , 
que cette Académie avait promis à celui qui rendrait la meilleure rai/on de 

IL efi démontré , dit M. d'Ortous pu, dans les Traitez de Mecha- 
nique , qu'un corps qui glijje , qui roule ou qui coule fur un autre , pefe 
d'autant moins fur lui qu'il t'y meut avec plus de vitejfe. J'en conviens, 
mais la conféquence qu'il en tire cft faufle ; fçvoir que les mouvemens 
de Patmofphere, c'eft-à-dire les mouvemens horizontaux, dont il entend 
parler, devront produire en elle différentes pefanteurs par rapport à lafurface 
qui la fiutient , puifquc l'atmofpnèrc agit ou pèle lins ditèontinuation 
fur chaque point de cette furfacc, & que ce n'cllnas une feule colomne 
qui y pefe pour un inllant , mais que c'eft une fuite continuelle de co- 
lomncs , qui y pèfcnt. 

Imaginez, dit- il p. 12, une boule de marbre fur une table ou plan hori- 
zontal ; fi cette boule j efi en repos , elle n'agira ou ne pefera fur le plan qui 
la porte, que par fa pe fauteur propre & abfolue ; mais fi vous la fuppofez en 
mouvement , & qu'elle roule d'un bout de la table à P autre , fa pefanteur 
deviendra moindre par rapport à la table, & la boule la prejfera ohj pefera 
d'autant moins quelle roulera avec plus de vitejfe. Mais fi cela étoit vrai, 
toute la Théorie des Bombes firoit faufle. Je conviens qne chaque point 
de la table par où la boule pafleroit, leroit moins preffé, & que c'clr. 
fur une fcmblable idée, pour me fervir de l'exemple de l'Auteur, qu'Ho- 
mere, pour peindre la rapidité du char d'un de les Héros, dit, que les 
roues ne laifloient que des marques légères fur la poulficrc la plus fub- 
tile; mais ie nie que que toute la table en fût moins preflee, & il feroit 
trés-fàcilc de s*cn convaincre par l'expérience. Si l'on prenoit, par ex- 
emple, un .vafe rempli d'au, & qu'on y fit tourner cette eau en rond, 
clic ne pèfcroit pas moins fur le fond de ce vafe que lï elle y étoit en 
repos. Une toupie ne péleroit pas moins fur un des badins d'une balan- 
ce, fi clic y étoit en mouvement, que fi clic y étoit en repos. 

L'Auteur commet donc ici un paralogifmc, & cependant il s'en fert 
prefque uniquement dans toute la Diflcrtation , pour rendre raifon de 
l'abaiflêmenc du mercure da:is le tuyau du Baromètre. 

Cette image, dit-il, p. 13., ferait capable de faire concevoir aux perfon- 
nes mime les moins ver fée s dans les Mathématiques , comment la pefanteur 
d'un corps en gênerai peut être diminuée par fon mouvement, & en particu- 
lier comment les vents, les tempêtes & tous les gr.inds mouvemens de F at- 
mosphère , diminuent Pailion de fou poids fur le mercure du Baromètre. 
Mais les vents, les tempêtes & tous les grands mouvemens de l'atmo- 
fphèrc diminuent l'action de l'on poids lur le mercure du Baromètre 
parccqu'ils font tomber à terre quantité de corps étrangers qu'elle foutc- 
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noit, & qui la rcndoicnt par conféquent pelante. D'ailleurs les grands 
mouvemens de l'air peuvent l'élever en quelque façon , 6c diminuer 
ion poids. 

Selon Defcartts & les plus habiles Philofophes de ce Siècle, dit-il, p. Xf.ee 
font principalement les vapeurs qui caufent les vents. M^is c'eft en cela que 
Defcartes 6c ces Philofophes le (ont trompé". La caufe la plus générale 
du vent eft le mouvement de la Terre fur Ion axe d'Occident en Orient. 
Les fermentations, que le mélange des exhalaifons & des vapeurs excite 
dans l'air, caufent les grands vents & les tempêtes, que les vapeurs feu- 
les ne cauferoient jamais. 

A/ais ce n'ejl pas feulement , dit- il, p. 17, forfait* il doit pleuvoir , que 
le mercure defeend, ceU arrive fouvent pendant la plu je même, du moins 
voit- on rarement alors que le mercure l'élève. Mais ce n'eft pas, parcequc 
la pluye eft prcfquc toujours accompagnée de l'agitation horizontale de 
quelque partie de l'atmofphérc , comme le veut l'Auteur : c'eft parce, 
qu'alors l'air Ce décharge des corps hétérogènes , qui l'appcfantif- 
loicnt puifqu'il étoit obligé de les foutenir, & qui ne l'appeiantifienc 

iilus tant, lorfqu'ils s'aflèmblcnt 8c commencent à tomber dans le lieu où 
c Baromètre fc trouve, ou dans le voifinage, dont ce lieu doit fc reflen- 
tir ; & c'eft ainfi que le Baromètre peut prédire la pluye. 

Au refte, il pourrait pleuvoir pendant quelque temps de fuite, Se 
nonobftam cela le mercure pourrait demeurer à la même hauteur, 
ou , ce qui plus eft , haufler dans le tuyau du Baromètre ; parcequc 
l'air fuperieur pourrait être fort ferain, ôc icccvoir du voifinage par un 
vent continuel, contraire à celui qui régnerait en bas, quantité de va- 
peurs 6c d'exhalaifons capables de l'appciantir allés pour cela. 

Si l'agitation ceffe, dit.il, pag. xy. & qu'il ne fe forme plus dt nouvel- 
le pluye , le Baromètre monte & prédit le beau temps. Mais le Baromètre 
ne monte pas , parcequc l'agitation horizontale de l'air cefle , ce que 
l'Auteur admet dans toute fa DiiTcrtation , comme la principale caufe 
de l'abaiiTement du mercure dans le tuyau du Baromètre; mais il mon» 
te parecque l'air commence à fc charger de nouveau de vapeurs & d'ex- 
halaifons, comme de (buphre, de ûl[ etre & d'autres corps fcmblablcs, 
que l'agitation de l'air & la pluye avoient fait tomber à terre pour la 
rendre fertile. Si l'air devenoit plus léger pur Ion mouvement horizon- 
tal , pourquoi le vent d'Eft, qui nous emmène le beau temps, fàit-il 
d'ordinaire un effet tout contraire, lors même qu'il va avec plus de vi- 
tellc que le vent d'Oucft , qui nous emmène prelquc toujours de la 
pluye & rend l'air plus léger ? Le vent d'Ell cft-il moins horizontal 
que le vent d'Oucft? 

je dis la mime chofe , dit l'Auteur pr.g. 58, des exhalaifons ou petites 
parues terrc'lresy que la chaleur du Soleil fan élever pendant le leur , C/* 
qui retombent au commencement de la Mtit, Mais dlcs ne retombent pas 
feulement au commencement de la nuit •■, elles retombent rendant toute 
la nuit, tantôt plus 5c tantôt moins, & déchargent ainfi l'air, qu'elles 
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appcfantificnt pourtant pendant qu'elles tombent , 6c qu'elles n'appefân- 
tiflcnt en aucune façon quand elles s'élèvent. Quand les exhalaifbns , 
auffi-bien que les vapeurs , s'élèvent le jour par la chaleur du Soleil , 
ou par quelque autre caufe que ce foit, l'air ne les lu u tient point du 
tout, & par conféquent elles ne le rendent pas plus pelant alors. Au 
contraire elles devraient le rendre de cette manière plus léger en le fou- 
levant un peu. Il n'eft donc pas bien furprenant que l'air foit d'ordi- 
naire plus léger le jour que la nuit, l'Eté que l'Hyvcr & entre les Tro- 
piques que vers les Pôles; car pendant qu'elles tombent, l'air cft obli- 
gé de les foutenir plus ou moins , quoiqu'en pui fient dire l'Auteur pag. 
26 , Se feu M. le Baron de Lcibnitz au commencement de l'Hiftoire 
de l'Académie Royale des Sçiences de l'année 171 1 , où M. de Fon- 
tenelle dit, que M. Lcibnitz, pour appuier fon idée, propofe une ex- 
périence ; fVy? qu'il faloit attacher aux deux bouts d'un fil deux corps , 
P*n plus pefant , Panne plus léger que l'eau , & tels que tous deux ils flot, 
taffent fur Peau, les mettre dans un tuyau plein d'eau, fufpendu en une 
balance eu il fut exactement en équilibre avec un poids , c~ enfui te couper le 
fil où feraient attachez tes deux corps de pefanteur inégale , ce qui obligerait 
le plus pefant à tomber. Qu'il foutenoit, qu'alors le tuyau ne feroit plus en 
équilibre , mais que te psids qui lui étoit égal, l'emporter oit & le feroit mon - 
ter , p.irce que le f.nd de ce rny.iu feroit moins charge'. Mais je voudrais 
bien fçavoir pourquoi M. de LeHnit*. a propofé fon expérience d'une 
manière 15 difficile & fi cmbarrafléc , ÔC pourquoi il n'a pas dit tout Am- 
plement, qu'il falloir prendre un tuyau un peu long rempli d'eau ; te- 
nir à la main un fil ailés délié , au bout duquel fut attaché un corps 
pefant , & fufpendu en forte qu'il fût tant loit peu au deflbus de la 
furfacc de cette eau ; fufpcndic ce tuyau à une balance où il fût exacte- 
ment en équilibre avec un poids, 6c laificr enfuice choir ce corps pcfânr, 
l>our voir li le tuyau décendroit ou bien s'il monterait. Autrement pour 
faire voir a l'œil 6c d'une manière affés facile, qu'un liquide perd de 
fa pcfintcur, quand les parcelles d'un corps, qui y voltigent , & qui 
Pappcfantiflent, paiccqu'il cil obligé de les loutenir, s'aflcmblcnt en un 
(cul corps, 6c que ce corps, ne pouvant plus s'y foutenir, commence 
à tomber au travers de ce liquide; il aurait pu prendre un tuyau un 
peu long rempli d'eau forte ; prendre enfuitc un morceau de fer propor- 
tionné à ce tuyau , 6c auquel fût attaché un fil de fer fort délié ; met- 
tre ce tuyau 6c ce fer avec fon fil dans une balance en équilibre contre 
un poids ; enfin attacher ce morceau de fer avec fon fil au haut du 
tuyau, 6c le fufpcnJrc dans l'eau forte, de manière qu'un bout du fil 
fût tant foit peu au deflùs de fa furfacc. Cela étant, le tuyau , qui fe- 
rait alors en équilibre contre le poids, monterait dès que l'eau forte au- 
rait rongé le fil, 6c que le morceau de fer décendroit au trarers de cet- 
te eau ; il décendroit derechef desque ce morceau de fer toucherait fon 
fond, 6c il fe remettrait en équilibre contre ce poids, 8c il y demeure- 
rait lors-méme que l'eau forte auroit dùîout tout le fer, 6c qu'elle fe- 



REMARQUES. 4 ; 
roit obligée de foutenir les parcelles. Or cela pourroit fournir une ima- 
ge vifible de ce qui fc parte dans l'air, qui, lorlqu'il foutient les l'a- 
peurs Se les exhalaifons, en porte toute la charge, comme l'eau forte 
porte toute la charge du fer, lorfqu'il cft difibut; au lieu que l'air perd 
une partie de (a peianteur , lorl'quc ces vapeurs Se ces exhalaifons , s'af- 
fcmblant en goûtes de pluye, tombent par leur p;fanteur, & qu'ainfi il 
ne les (outient plus tant. 

Mais comme l'air cft oblige de foutenir toujours plus ou moins ces 
goûtes de pluye, quoi qu'elles tombent; je vois bien qu'il doit deve- 
nir plus léger au commencement de leur chute, & qu'ainfi l'on pour- 
roit en quelque façon prédire la pluye par la décente du mercure dans 
Je tuyau du Baromètre ; mais aufli , lorique ces goûtes ont fait quelque 
chemin, elles doivent toujours de plus en plus appefantir l'air par leur 
chute, parccqu'cllcs le doivent toujours pou (Ver de plus en plus vers la 
furfacc de la Terre par l'accélération continuelle de leur mouvement , 
jufqucs à ce qu'elles y foient tombées, & qu'ainli l'air, en foit entière- 
ment déchargé. 

Je trouve, dit l'Auteur pag. 41 , comme en l'avait déjà remarqué avant 
moi , que les plus grandes hauteurs & les plus grands abbaiffemens du Ba- 
romètre arrivent toujours en hiver, & qu'en gênerai la différence entre le 
plus haut & le plus bus degré, ejl plus grande dans les pays froids, que 
dans les pays chauds. Je conviens des obicrvntions rapportées par l'Au- 
teur; mais je ne fç.iurois convenir avec lui des raifons qu'il en donne, 
fcavoir, que les plus grandes hauteurs du mercure dans le tuyau du 
Baromètre arrivent en hiver 6c dans les pays froids principalement par 
la condenfation de l'air, & les plus grands abbaiffemens par le mouve- 
ment horizontal de Parmofphèrc. 11 cft vrai qu'un air dilaté pèle moins 
qu'un air condenfé, & on explique même par-là les Monçons , & les 
changement des Vents Alifés, qui fuivent toûjours le Soleil ; mais cela 
n'en peut pas être la principale caufe, parecque l'air cft toûjours afles 
également froid , & par r onléquent auflî toûjours afles également dilaté 
à peu de diftance de la terre, & dans la région d s nues, qui ne font 
d'ordinaire que de la neige, & qui ne pourroient fans cela aller fort loin ; 
ce qui cft pourtant trcs-néccrtairc pour arrolcr les terres qui font éloi- 
gnées de la Mer, & les rendre de cette manière fertiles. La raifon 
que l'on peut donner, pourquoi les plus grandes hauteurs du mercure 
dans le tuyau du Baromètre arrivent toûjours en hiver & dans les pays 
froids , cft que les vapeurs & les exhalaifons qut fortent de la terre, 
trouvant un air aflës condenfé pour les foutenir, *'y accumulent peu à 
peu , Se s'jj-ptfantifllnt par conféquent beaucoup , jufqu^à ce que de 
violentes agitations & fermentations , qui arrivent dans l'air, les fartent 
tomber à teire, & faflent bailler par conléqucnt trcs-confidcrablcment 
le mercure dans ie tuyau du Baromètre. Au contraire en été & dans 
les pays chauds , les vapeurs fie les exhalaifons ne font que monter le 
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jour par l'ardeur du Soleil , fam app.fantir l'air de quoique ce foit pen- 
dant qu'elles montent, & retombent la nuit fans l\ippdântir beaucoup 
par leur chute , pnrccqu'cllcs ne font pas en afl'cs grande quantité ni 
qu'elles ne font pas aflc<; accumulées, comme cela arrive en hiver & dans 
les pays froids ; & c'dt la raifort pourquoi le mercure ne s'éléve pas 
fi haut dans le tuyau du Baromètre entre les Tropiques que vers les 
Pôles. 

Entre les Tropiques , dit l' Auteur, pag. 47, les variation/ du Baro- 
mètre n'ont <tue f ou 6 lignes d'étendue ; & il attribue cela à la dila- 
tation de l'air par l'extréme ardeur du Soleil ; mais la raifbn la plus 
vraifcmblabîc qu'on en puiiTc donner & la principale, ce me fcmblc, 
c'clt que les vspcu:s & les cxhalufons, comme je viens de dire, ne 
font que monter pendant le jour par l'ardeur du Soleil , & n'appefan- 
tiflent par conséquent l'air en aucune façon : au lieu que la nuit elles 
retombent toutes, & l'appelant ifllnt rn tombant, jufqu'à faire hat'flcr 
le m ci cure dans le tuyau du Baromètre de 2, 3, ou 4 lianes, com- 
me l'ont obfcrvé Mtffieurs Varin , Des Haies & De Clos. Je ne veux 
pourtant pas nier , comme j'ai déjà dit , que la condenfation & la 
dilatation alternatives de l'air n'y puifl'ent contribuer quelque chofe. 

Comme tout ce que dit l'Auteur depuis la page j6. 1. 14. juf- 
qu'à la pag. 5-9. I. ix. n'a pis la moindre vraifcmblance , & qu'il 
cfl tiré , comme l'on dit , par les cheveux , je ne m'arrêterai pas à 
le réfuter. 

// y a beaucoup d'apparence , dit-il , pag. 60. que ce que je ne fais 
que fuppofer exijîe réellement , [avoir que la Terre feroit un fphero'ide 
plat , produit pjr la révolution d'une Ellipfi autour de fin petit axe, & 
ejue cet axe pr.JJ'eroit par les Pôles. Mais il y a beaucoup d'apparence 
que la Terre cil ronde comme les autres Planètes , & qu'elle a été 
créée de cette façon des le commencement, par l'Etre Souverain & 
Tout-Puiilànt. 

La tieceffité, dit-il encore à la même page , Raccourcir le pendule à 
me ure qu'on approche de P Equateur , fit d'abord foupçcnner à de célèbres 
A/athematiciens, [avoir à Mcffieurs Newton, Huygens & autres, que U 
Terre était un globe applati vers tes Pôles. Mais cette néceflité à d'au- 
tres caufes, comme ic crois l'avoir expliqué avec plus de vraifcmblan- 
ce dans mon Ell'ai de Dioptrique pag 13 ; & comme M. De la Hire 
l'a expliqué après moi plus amplement dans les Mémoires de l'Acade- 
rr.ic Royale des Sçienccs de l'année 1703. pag. a8r. Le pendule s'al- 
longe par la chaleur du climat, & il faut l'accourcir pour lui faire bat- 
tre les fécondes comme à Paris. 

Mais ce qu'ils n'aveient fait qsse conjecturer , continuc-t-il , pag, 61 , 
fur Poifervation du pendule, fur Phypothefe Carteftenne de la peftnteur , tjr 
par l'application des forces centrales au mouvement de la Terre , fe trou- 
ve à prefent jnfttfii par des obfervaistns immédiates de M. CafEni &c. 
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Mais de ces obfcrvations immédiates on doit conclure tout le cor.trr.nc 
de ce que M. Caflni en a conclu; ce qui cft bien éloigne du compte 
de notre Auteur. 

Ja Zone torride , dit- il, psg. fjfl , n\Jl pas fujette ni aux vents ni aux 
grandes pfttyes , il n'eji fan ^mention que des calmes , que les vaijfraux 
éprouvent fous la Ligne. Mais quand il y fait du veut, il cft d'ordinai- 
re plus fort qu'en Europe; 5c quand il y pleut les pluyes y font nufG 
plus abondantes & plus violentes qu'ici. Là où l'on rencontre les plus 
grands calmes, on rencontre auffi les plus furieufes tempêtes i & la où 
régnent continuellement les Vents Ahfés , comme dans la grande Mer 
du Sud entre les Tropiques, les tempêtes font fort rares & n'arrivent 
prcfijuc jamais. 

Tout ce que dit l'Auteur depuis la pag. 60, 1. y. jufqu'à la pag. 7;. 
1. 6, des raiions pour lefqucllcs le mercure baille oriiiraircmcnt dans le 
tuyau du Baromètre par les vents du Sud, & fc foutient & s'élève mê- 
me quelquefois par les vents de Nord , eft principalement fondé fur ce 
qui a été réfuté ci-dcllùs. 

Les vents de Sud font d'ordinaire baifler le mercure élans le tuyau du 
Baromètre , parcequ'ils amènent prcfquc toujours lapluye, ou qu'ils 
en font accompagnés; & les vents de Nord font d'ordinaire un effet 
tout contraire, parcequ'ils amènent prcfquc toujours le temps fec. Or 
le temps pluvieux fait d'ordinaire bailler le mercure dans le tuyau du 
Baromètre , parecque l'air fc décharge alors des vapeurs & des cxhalai- 
fons, qui y voltigoicnt invifiblcmcnt pendant un temps fec & fercin, 
fie qui l'appcfantiiToicnt alors, paiccqu'il étoit obWgé de les lbutenir, ÔC 
par conléqucnt d'en porur toute la charge: Et ces vapeurs 6c ces ex- 
nalaifons ne commencent de fe faire voir, que lorfqu'ellcs s'aflcmblcnt 
en goûtes de pluye, ck qu'elles tombent par leur pefanteur , comme 
l'on ne voit l'argent dans l'eau forte où it cft diflout, que lorfqu'il 
commence à fc précipiter, ôc comme l'on ne voit dans l'urine les corps 
étrangers, qu'elle contient, que lorfqu'ils s'aflèmblent & fe précipitent, 
parccqu'cllc commence à perdre fa chaleur ÔC fon agitation, qui les y 
ûifoicnt voltiger invifiblcmcnt. 

L'air cft donc chargé d'une plus grande quantité de vapeurs & d'ex- 
halaifons dans un temps fec Ôc fercin, que dans un temps humide & 
pluvieux, ou immédiatement après une grande pluye; ôc c'eft la raifon 
pourquoi les Lunettes d'approche font un meilleur effet immédiatement 
après une grande ptuye, que lorfque l'air a été fort long temps fec ôc 
fercin, & que les verres ardents brûlent alors avec plus de force; car 
l'air cft alors comme lavé & rincé. 

Si nous pouvions vivre dans l'eau , comme nous vivons dans l'air,' 
nous y trouverions , par l'aide d'une machine pareille au Baromè- 
tre, que cette eau pefcxoic tantôt plus Se tantôt moins , fclon qu'cl- 
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Je ferait plus ou moins chargée de (èl , de limon ftc d'autres corps 
capables de la rendre pelante ; & nous ne balancerions pas un feu! 
inftant, d'attribuer ces changemens de pefanteur prcfquc uniquement 
à ces corps, pareeque nous aurions nos fcns pour guides & pour té- 
moins. 

j'admets donc fans aucune difficulté , que toutes les variations du 
mercure dans le tuyau du Baromètre viennent principalement des va- 
peurs Se des exhalations , dont l'air eft toujours plus ou moins char- 
gé , & qui l'appelant! Ifcnt lorfqu'il eft obligé de les foutenir. Mais 
li cela eft , il ne le peut que l'air n'en foit d'autant plus charge , 
qu'il eft proche de la fui face de la Terre ; & cela Ce trouve effecti- 
vement ai nfi par l'expérience, pareequ'on voit, que l'étendue des va- 
riations du mercure dans le tuyau du Baromètre cil d'autant plus pe- 
tite, que le lieu, où l'on fait les obfcrvations, eft plus élevé; qu'el- 
le eft plus petite au fommet d'une haute montagne qu'elle n'eft au 
pied &c. D'ailleurs , Mrs. C^Jpni & M*r*ldi ont obfcrvé , qu'au ni- 
veau de la Mer une ligne de mercure foutenoit ou contrtbalançoit 
une colomnc d'air d'environ 60. pieds , & qu'à neuf cens cinq toi- 
fes au deflus de ce niveau , une colomnc de la même hauteur étoit 
foutenuc ou contrebalancée par une demi-ligne de mercure , comme 
il eft rapporté dans les Mémoires de l'Académie Royale des Sçicn- 
ces de l'année 1707. Par confequent fi l'air avoit été également pur, 
il aurait été deux fois plus dilaté dans le dernier de ces deux endroits 
que dans l'autre , ce qui n'étoit pourtant pas , pareeque dans le der- 
nier le mercure n'étoit décendu dans le tuyau de leur Baromètre que 
jufqu'à 25 pouces. Pour rendre cette chofe fort fcnfible, fuppofons 
qu'il y a dans une colomnc d'air de 60 pieds, des corps hétérogè- 
nes qui pèlent deux fois plus que cet air, & que dans une autre pofée 
immédiatement fur la prémiére , il n'y en ait point , mais qu'il y a , 
feulement un air tout pur. Cela étant , l'air ne ferait prcfquc pas 
plus dilaté dans la prémiére de ces deux colomnes que dans l'autre, 
& pourtant fi une ligne de mercure foutenoit ou contrebalançoit la 

f'rémicrc , le tiers de cela , & même un peu moins , fbuticndroit 
'autre. 

J'efpére que M. Dorions ne trouvera pas mauvais , que j'aye criti- 
qué là Diftcrtation. Il pourra ufer de rcprélaillcs , & critiquer à Ion 
tour mes Ouvrages de Phyfique , s'il le trouve à propos. Bien loin 
de lui en foi voir mauvais Vc, je l'y invite; je le tiendrai à honneur, 
& il me fera un très-fenfible plaifir. Pour ce qui eft de Mcffieurs de 
P Académie Royale des Belles Lettres , Sciences & Arts de BourdeauM , 
j'efpére qu'ils me pardonneront la liberté que j'ai prife de critiquer, 
& même de condamner prefque d'un bout a l'autre un ouvrage, 
qu'ils ont approuvé ÔC jugé digne de remporter le prix. 

il eft 
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Il eft parlé dans l'Hiftoirc & dans les Mémoires de l'Académie Roya- 
le des Sçiences de l'année 1711. des expériences fur la dilatation de 
l'air, que M. Scheuchzcr a faites à différentes hauteurs fur les mon- 
tagnes de la Sut (le. Mais il ferait à fouhaitter que cet habile hom- 
me voulût les réitircr avec d'autres tuyaux , ôc avec toute la précaution 
requife , pour voir s'il trouverait toujours la même chofej d'autant 
plus qu'il y a lieu de croire que l'air entant qu'air, eft de la même na- 
ture par toute la Terre & par toute l'atmofphèrc; comme l'eau , les 
fels, les métaux ÔC plulicurs- autres corps font de la même nature par 
tout. 
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Remarques fur l'Explication Thyfîque , que M. Dortous de 
Mayran a donnée de la formation de la Glace , et de fis di- 
vers phénomènes , et par laquelle il a remporté le prix à 
F Académie Royale des Belles Lettres , Sciences et Arts de 
Bourdeaux pour l'année 1716. 

Comme l'Académie n'a demandé tout fimplcmcnt qu'une explica- 
tion phyfiquc de la formation de la Glace, M Dortous y aurait 
laustait, ce me fcmblc, en ne donnant que cela, ÔC il l'aurait pu faire 
en peu de pages, au lieu qu'il en a compofé un livre entier. Prcfquc 
tout ce qu'il v a ajouté dans fa Diilcrtation me paraît tout à fait hors 
d'eeuvre , & beaucoup plus capable dVmbaralllr ôc d'emb.ouillcr fon 
fujet que de Péctaircir. 

Si Pou approfondit davantage cttte matière, dit M. Dortous pag. 5. on 
trouver* qu'elle ne fe borner* pas aux feu' s liquides , & que les corps les 
plus durs ne doivent pas être exceptez, de la congélation. Mais quoique 
Meilleurs de l'Académie, qui lui ont adjuge le prix, ayent dit dans leur 
préface, qu'ils ofent avancer qu'on ejlimera Jurement la netteté des idées & 
du ftjl* de l'Auteur , j'oie bien avancer moi, que du moins cette expref- 
ilon en doit être exceptée, puifqu'ellc n'en porte aucunement la mar- 
que. Il veut dire que les corps les plus durs, comme par exemple le 
fer, l'or, l'argent &c. quand ils font rendus liquides par le feu, retour- 
nent à leur préniére dureté lorlqu'ils fc rcfraidifl'cnt , & qu'mnfi ils fe 
congèlent en quelque façon, & en cela il a railonj mats certes il ne le 
dit pas. 

Les expériences du fameux Miroir ardent du Palais Royal, dit-il un peu 
plus bas à la même page, nous ont appris en dernier lieu, qu'il n'y a pas 
de corps fur la ferre , qui ne puilje être fondu & vitrifié par un feu violent. 
Pour moi je ne (bai il ces expériences nous ont appris, qu'il n'v a pas 
de corps fur la Terre qui ne puifle être fondu ; mais je fçai très-bien 
par ma propre expérience, que du moins les métaux ne fe vitrifient 
point, non pas même le plomb, que j'ai tenu des heures entières , 5c 
plufieurs jours conféaitifs dans le foyer d'un verre ardent, qui cfl: en- 
core plus grand & peut-être plus beau que celui du Palais Royal, fans 
avoir pu y remarquer aucune vitrification ou aucun changement. 

C: verre, qui a trois pieds cinq pouces de diamètre, a été travaillé 
des deux côtés dans un badin de cuivre rouge dj neuf pieds de rayon, 
& je l'ai fait polir dam ce mèm: baifin fur du papier enduit de tripoli , 
comme s'il devoir fervir d'objectif , de f>rtc que fa figure cil aulfi par- 
faite qu'elle puiflb être. La matière de ce verre eft très-belle, blanche 
ÔC tranfparcntc, aufll bien que celle du fécond verre qui fert à rétrécit 
le foyer du grand, & que j'ai fait travailler des deux eûtes dans un baf- 
ûn de deux pied» de rayon, 
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L* t ongeUtion , dit-il encore plus bas, & le dégel font deux efets ré- 
ciproques, dent Pexame» appartient certainement à U queflion prefente t & 
puifqn>tl itj * rien fur U Terre fui ne feit fufceptible de ces deux change, 
mens il efl clair que U que flton prefente tombe fur tous les corps de U 
Terre Mais le Mercure & une infinité d'autres corps demeurent tou- 
jours liquides , fans changer en des corps durs par le froid, quelque cx- 
ceflîf qu'il puillè être. 

Parmi les fluides, dit-il pag. 6. quelques-uns fe répandent pdr leur ref- 
fort & par leur poids , comme l'air , pur exemple. M.tis que fait le reflbrt 
de l'air à fa fluidité? la figure de les parties & leur poids fumTcnt pour 
cela. 

Mais il j en a d'autres, dit-il un peu plus bas à la même page, tels 
que Peau , l'huile & le mercure , qui fe répandent & par leur poids , & par 
le mouvement que les parties qui les compofent , ont en tous fins les unes à 
l'égard des autres. Mais je dois encore dire ici , que le poids de ces par- 
tics, 5c leur figure dont l'Auteur ne dit pas un (cul mot, quoiqu'elle 
fo.t la principale caufe, pourquoi ces corps fc répandent , fuffilcnt pour 
ccli. Le mouvement de leurs parties en tous lcns n'y cil pas nécef- 
lairc. 

La flamme, dit-il, pag. 7. ne fauroit être appellie un liquide , & ci h* efl 
qu'un fluide, pareeque le mouvement en tom fens , qui pour r oit déterminer fa 
furface au mveau , Iw rrlanaue. Mais ce mouvement en tous fens ne 
manque point du tout à la flamme. 

f entons par les parties intégrantes d'un liquide, dit- il, pag 8. les par- 
ties qui entrent dans fa compofition félon le dernier degiê de dsvifion aSuell» 
eu elles doivent être pour former un tel liquide, & nullement félon le der- 
nier degré de divijîon poffible où elles font capables et 'arriver j car U matiè- 
re étant divtfible à l'infini , les parties intégrantes d'un liquide , & celles de 
tout autre corps , ont elles mêmes d'autres parties intégrantes qui les compo- 
fent , & par lesquelles elles peuvent être divifées & fubdtvifées à l'infini. 
Mais il clt à* croire que les parties , que l'Auteur appelle parties inté- 
grantes d'un liquide ou de tout autre corps, fc trouvent dans le dernier 
degré de divifion polTiblc où elles font capables d'arriver , & que la ma- 
tière neft divtfiblc à l'infini que par la penfee feulement. Si clic pou- 
voir être réellement & actuellement diviléc & fubdivifée à l'infini, com- 
me l'Auteur le prétend , l'Univers lêroit aufli-tôt dans une entière con- 
fufion. 

Vn autre principe , dit-il pag. 10. qui me pareil aujourd'hui univerfetle- 
ment reçu, c'eft que la dureté des corps, ou U refiflanco que les parties ap- 
portent à leur defumon , ne vient que de la matière fubtile qui les environ- 
ne, & qui les comprime , parce qu'elle remplit le A fonde , & n'y laifje au- 
cun vutde par fes divifions & fitbdivijîons infinies. Si l'Auteur veut parler 
ici des corps lcnfibles, il a raiibn ; mais il fc trompe s'il entend parler, 
comme Je le crois , des corps premiers & infenfiblcs qui entrent dans la 
compoûiion de tous les corps lcnfibles. Si ces corps premiers n'etoient 
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pas parfaitement durs, 6c par conféquent indivifibles & ttmooablet de 
leur rature, k matière fubtilc auroit beau le» environner fie les compri- 
mer, clic n'en feroit jamais des corps durs comme je hd expliqué affés 
amplement dans mes Ouvrages de Phyfique. 

Quand il dit un peu plus bas à la même page, ont U fmemtité & U 
tfnaiité des fur face s joignent emrt eux les é lent en s , je ne crois pas qu'on 
pu i (le dire de cette expreiTîon , qu'elle e(l nette ÔC claire. U me Semble 
entendre des mors & nen de plus. 

Comme la matière fubtile ou étherée ne comprime pas les corps par 
ftn mouvement, mais par fon poids, tout ce que dit l'Auteur dans le 
troifiéme Chapitre, de la formation de la Glace par une plus grande di- 
minution de mouvement de cette matière tant au dedans qu'au dehors 
de l'eau , & tout le calcul qu'il fait là deflus , me paroiflent avoir ua 
fondement peu iblidc. 

Les ch.iU m <tr le mouvement , dit-il pag. 19. le froid & le refet , cm rnn 
moindre mowvement font en bonite Phjfîoue det termes finmèmet. Mais c Vil 
ce que j'oferois bien nier à l'Auteur, & c'eft en quoi il fc trompe auflt 
bien que tous ceux qui font avec lui du même fèntiment. L'eau auroit 
beau couler avec toute la rapidité imaginable au travers d'un canal , ou 
tomber en forme de caleade d'une hauteur de mille pieds & plus, clic 
ne s'échauflèroit pas pour cela , non plus que fi on la battoit depuis le 
matin jufqu'au loir, & depuis le foir jufqu'au matin, comme l'on bat 
dans une baratte la créme pour en tirer le beure. Qui plus eft , les fer- 
mentations qu'on appelle froides, font aûcs voir, que le mouvement 
feul ne fuffit pas pour caufer de la chaleur, mais qu'il faut pour cela de 
véritable feu, qui cil un élément a part, & qu'on peut appellcr feu 
élémentaire. Là où ce feu fe trouve c'eft là où il y a de la chaleur, qui 
y eft d'autant plus grande que ce feu y eft abondant. La préfenec de 
ce feu fait la chaleur fit caufe le mouvement, fon abfencc lé froid , & 
le repos. 

En généré/, dit-il pag. 10. il .fait moins de chaud en plut de froid tUm 
nos Climats en ktver nu' en été , & dans les Zones glaciales que dans les Zo- 
nes tempérées & terrides , parce que les rayons du Soleil , qui ne font antre 
chefe que des Ugnes droites , compofies de molécules de matière fubtile ^ fout 
interceptées en partie par une plus grande quantité d'air. Mais cela n'y con- 
tribuerait guère & ne pourrait pas feulement entrer en ligne de compte. 
La principale Se preique l'unique rai fon , qu'on en peut donner, fie dont 
l'Auteur ne dit pas un feul mot , c'eft qu'une même quantité de rayons 
du Soleil occupe fur la furface de la Terre , beaucoup plus d'efpcc vers 
les Pôles que fous les Zones torrides. Au refte il dit allés impropre- 
ment , ce me lemble , que les rayons du Soleil ne font que des lignes 
droites, au lieu de dire qu'ils s'étendent en lignes droites. 

Les corpufcules nitreux , dit-il pag. go. ou les parties intégrantes du ns- 
tre , & en gênerai de la plupart des feh % reffemblent à de petites piramides 
droites, roidti & ptintuùy s du éigmillet courtes & angulmu comme de» 
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tlaut «M de petits diras. On le juge mnfi p*r U figure même que ePbn&iht 
QbÇervAteurt ont vu qu'ils uveitnt par le mtyen du micreftepe. Mais qui 
font ces habiles Observateurs dont l'Auteur parle ? On voit dans l'eau 
faléc des animaux d'une petitelîê fi extraordinaire , qu'ils échappent 
prcfque à la vue , lors même que l'oeil cft muni d'un verre qui groflk 
les objets mille millions de fois. Et comme ces animaux fè nourriflent 
de ce qu'ils trouvent dans cette eau, ils doivent de néceflîté être bien 
plus gros que les corps premiers ou les parties intégrantes de l'eau fie du 
ici où ils nagent, & qu'ils ne peuvent manquer d'avaler avec la nourri* 
turc qu'ils y rencontrent. 

Le moyen donc de voir la figure de ces parties intégrantes par le mi- 
crofcopc. Mais, dira M. Dertauj, on voit trçs-diftin£r.ement par le mi. 
crofeope la figure de ces tels dans l'eau après qu'on l'a laifie évaporer 
un peu. J'en conviens, mais on la voit encore beaucoup mieux fans 
microfcopc, quand les morceaux de Ici font devenus allés gros pour ce- 
la. Comme les fels affectent toujours la même figure, l'on peut auflî 
bien fit mieux encore conjcûurcr par un gros morceau de fcl qu'on voit 
fans l'aide du microfcopc, quelle doit être la figure des parcelles ou 
corps prémiers qui le compolent, que par un petit morceau qu'on ne 
fçauroit voir que par le moyen de cet infiniment. Ces habiles Obier- 
valeurs dont l'Auteur parle, ont eu des yeux fie des verres pour voir, 
mais pour du jugement point. 

Ceux qui fçavent rantfbit peu de Dioptrique, ne feront pas furpris 
de m'entendre parler des verres qui groffiflent les objets mille million! 
de fois , parecqu'ils fçavent qu'il y a des verres fi petits que leur foyer 
n'eft éloigné d'eux , que de la dixième partie d'une ligne, & qu'avec 
un tel verre on voit le diamètre d'un objet mille fois plus grand , fit 
par confequent l'objet même mille millions de fois plus grand, qu'avec 
l'ccil nud à la difranec d'un pied ou de mille dixièmes parties de li- 

Snc , fi l'on fuppolc qu'un pied contient dix pouces , fie un pouce 
ix lignes. 

Tout ce que l'Auteur dit depuis la page 30. jufqu'à la pag. 38. me 
paroit bien confus , embaraflé Se tiré , comme l'on dit , par les che- 
veux , ou ne lêrt de rien à fon fuict. 

/* creu aujji, dit- il, pag. 38. L dernière, f*rV4 n'y * peint de liquide 
qui ne puijfe à U rigueur être fixé eu changé eu glace par un frtid extrême. 
Mais le mercure, comme je l'ai déjà dit, fie une infinité d'autres corps 
ne peuvent jamais être changés en glace, quelque froid qu'il fâffc, ÎC, 
qui plus cft, il n'y a, à proprement parler, que l'eau qui fe chance en 
glace. Ainû on le diroit bien improprement des métaux fondus & de 
mille autres corps femblablcs. Loriquc le vin paroit fe geler, ce n'eft 
pas le vin, mais l'eau qui s'y trouve , qui fe géle , fie fi l'on en fépare 
cette eau glacée, on trouve un vin pur fie fort, pareequ'il cft délivré 
d'une quantité d'eau qui y ctoit mêlée fie qui le rendoit moins fort. 11 
en cft de même de l'eau de vie fie de l'eau de la Mer; car lorfque h 
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Mer fc gèle, ce n'eft que l'eau qui fe géle, ôc le fcl s'en retire autant 
qu'il peut. Ainfi cette glace eft douce au milieu de la Mer, comme je 
l'ai éprouve moi-même, lorfqucdam un temps fort calme & très-froid , 
la furfacc de la Mer étoit glacée aufli loin que ma vue pouvoit porter. 
S'il arrive pourtant que cette glace fc trouve tant foit peu laléc, c'eft 
que le fcl n'a pu s'en retirer entièrement. 

Si Pon trouve, dit il, pig. 59. jamais le moyen de ramajjer eu un point 
tout le froid d'an grand efpace. Niais en vérité je trouve cette penfée de 
l'Auteur bien cxtraoïdinairc. Comme il a remporté trois prix confécu- 
tifs, c'eft un grand préjugé pour lui & pour fon fçavoir; mais en ce cas 
on eft obligé de dire de lui, ^nandoqme bonus dormit *t Homeru Le 
froid n'eft caufe que par l'abfencc du feu, & ainfi l'Auteur auroit pû 
aufli bien parler , d'un aflcmbbge d'ombics ou de pluficurs zéros ou 
néants ôcc. 

Il parle à la page 41. &c. de la coagulation des liqueurs, comme, 
par exemple, de celle du blanc des œufs &c. Mais cela ne fait, ce me 
femble , rien du tout à fon fujet , & ne lèrt par confequent qu'à l'em- 
barafler. >. 

Un Hollandais , dit-il, pag. 44. a obfervi par le moyen dm microfeope , 
«ne les parties intégrantes du fini font autant de globules , qui ne font que 
vingt cinq mille fois plus petits qu'un grain de fable. Mais pourroit-on di- 
re uc p!ulîc;irs bulles d'air qu'on apperçoit dans l'eau ou dans la glace , 
que ces bulles (ont des parties intégrâmes de l'air ? Que les goûtes d'hui- 
le qu'on voit nager fur le vinaigre, font des parties intégrantes d'huile 
Sec ? Il en eft de même des globules du fàng qu'on voit nager dans la 
Ivmphc qui fait partie du làng. Ce Hollandais a aufli peu'difccrnc la 
figure des pa; ries intégrantes du fang, qu'il a diieerne celle des parties 
intégrantes des fcls £cc. C'eft fe mo jucr du monde & prendre les gens 
pour dupes que de parler ainli. 

Les liquides i dit il , pag. 49. ont fans doute quelques unes de leurs par- 
ties intégrantes plus grojjes , moins pc.'ies que les autres , ou plus ferrées entre 
elles. Mais fi l'Auteur entend parler ici des parties intégrantes de l'eau, 
je crois qu'il fc trompe. Je fuis perluadé qu'elles Jbnt parfaitement homogè- 
nes; c'eft- à- dire de la même grollcur & figure par toute la Terre, 6c qu'elles 
ont été ainfi dès le commencement. L'eau y circule fans celle ; celle qui 
s'élève en vapeurs de la Mer Indienne, tombe en forme de pluye dans 
le Pais où le Nil prend fa fourec, & coule par cette rivière dans la 
Mer Méditcranée, d'où elle peut couler dans la Mer Atlantique ; être 
tranfportéc de là dans la grande Mer du Sud , Se fiiirc ainfi le tour de la 
Terre. D'ailleurs il y a beaucoup d'apparence que toutes les Mers le 
communiquent par de grands canaux fouterrains , & par confèquent que 
l'eau circule fans cefle par toute la Terre , & qu'elle eft parfaitement 
de la même nature par tout. 

La matière fmbtile, dit-il, pag. 5*4. qui paffe dans les pores dm verre & 
dans et mx dm filet dt gUce dej* formé contre le verre , s'j ment à pest près 

dt 



REMARQUES. n 

de U même manière, au Item que ta gratjje ou l'huile , étant fart hétérogènes 
sut verre & à la l lace pstr la configuration de leurs pores , la Matière fuis- 
tile ne fauroit pajjer uniformément des uns dans les autres , & peut-être quel- 
le s'y repoujje de part & d'autre d'une manière toit a fait femblaktc à ce 
qu'on croit -ui lui airive ,lorfqu'on prefer.te deux pierres d'aiman l'une à P an- 
tre par le même Pelé. L'Auteur prétend que cela clt la caulé pourquoi 
un filet de Glace s'attache plutôt au verre ou à quelque auye corps dur, 
qu'à un corps mou, ou bien à un verre enduit de graille. Mais je crois 
que la véiitablc, ôt peut-être la feule raifon en clt, que les rurfacesdes 
parcelles ou parties intégrantes de l'eau & du verre ou de quelque autre 
corps dur, s'accordent mieux 6c fc reflcmbknt plus que celles des par- 
tics intégrantes de l'eau 8c de la graille. 

Comment ejl ce , dit-il, pag. 67. qu'une goûte d'air, par exemple, qui 
s'efl formée de 8. petites giutes d'air , qui étoiznt répandues dam le liquide, 
s plus de fore* & de rejjort pour fe dilater, & pour écarter les parties dê 
Ceau, que les 8 petites goûtes n'en avaient auparavant étant difperfées çà & 
la? Mais je ne vois pas pourquoi la groflê bulle d'air auroit plus de ref- 
ibrt ou de force pour le dilater, que n'avoicnt les huit petites bulles 
d'air, lorfqu'elles etoient ieparées. 

Il eft évident , dit-il , png. rt8. L dernière, qu'un amas de lames à ref- 
fort , qui a quatre fois plus de fur fac e qu'un autre, fera quatre fois plut corn- 
primé , pu:jqu'il pre(rme de tous cotes, quatre fois plus de parties au liquide 
qui t'environne. Mais j'avoue franchement que je ne comprens pas de 
quelle coniprcfTion l'Auteur entend parler ici, ni quelle lirait la matière 
qui environneroit l'air ÔC le comprimeroit. Siroit-ce la matière fubtile, 
ou l'eau, ou quelque autre ehtilcr L'air qui nous environne & dans 
lequel nom vivons, n'clt d'ordinaire comprime que par des colomncs 
d'air qui pèlent dcllus; 6c dès qu'on le délivre de ce poids, comme il 
arrive dans le vuide pneumatique, il le dii.;:c& perd (a vcrtutlc reflbrr, 
à mel'urc qu'il fc dilate, comme tout le mende le (çait. 

Je crois donc que l'Auteur fc trompe ici dans fon calcul , puifquc 
les rcilbrts font comprimes félon le poids dont ils font chargés, & non 
pas fclon qu'ils ont plus ou moins de iurfâcc, ce qui feroit une proprié- 
té toute nouvelle & inconnue, & d'où i' s'enfuivroit que l'air, qui fe 
trouverait dans une petite vcfllc, feroit plus comprimé que celui qui fe 
trouverait dans une grande &c. 

La glace proprement dste ejl denc plus denfe que l'eau , dit-il , pag 69. 
mais l'air contenu dans la glace ejl plus dilate' que celui qui eft contenu dans 
Ceau. Jl eft vrai que la glace proprement dite cft plus denfe que l'eau ; 
mais l'air contenu dans la glace n'eft pas plus dilaté que celui qui cft 
contenu dam l'eau. 11 cft au contraire beaucoup plus condenfé, comme 
je le ferai voir dans la fuite. S'il étoit plus dilate , il aurait moins de 
force pour rompre ce oui lui fait obftaclc , bien loin d'avoir plusde for- 
ce , comme l'Auteur le prétend. M. Ilujgcnt rapporte quelque part , 
qu'ayant rempli d'eau un canon d'arquebufe, & que l'ayant enfuite ex- 
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polè à h gelée après l'avoir bouché exactement: ce canon i*eft crevé 
avec grand bruit, lorfquc l'eau qui y étoit enfermée rtft gelée ; ce qui 
n*eft point du tout l'ouvrage d'un air dilaté , mais au contraire d'un air 
extrêmement condenfé, qui ne cherche qu'à débander à la première oc- 
cafion, & autant qu'il peut. 

V» favant Pilote , dit l'Auteur pag. 74. « rapparié qu'à Spitsberg U 
glace eft aujfi^dure qu'une pierre , & eu même temps anJJÎ fpongieufe qu'une 
pierre pence. Mais je ne fçai fi l'on peut fc fier aux Obfcnrations de ce 
fçavant Pilote , oui me paroiflênt pour la plu-part bien fàbuleufes. 
Comme les parcelles ou parties intégrantes de l'eau font, félon toutes 
les apparences, d'une même figure & grofleur par toute la Terre, il eft 4 
préfumer que fi la glace eft déjà plus dure à Spitzberg, parecqu'un froid 
exceflif fait que les boules de l'eau fe joignent de plus près, que ne pour- 
roit faire un froid modéré, cette différence n'eft pourtant pas fort grande, 
8c clic n'eft même qu'infcnfiblc. D'ailleurs , je vbudrois bien fçavoir 
comment ce fçavant Pilote a pu obfcrvcr cette grande différence dont 
il parle, parccqu'il a été Tans doute en été à Spitzberg, lorfquc le froid 
n'y eft pas cxccflïf, mais, qui plus eft, bien moindre que celui, qu'on 
a pendant un rude hiver en France ou en Hollande. 

Ce/} auprès des Cotes, dit M Dortous p.7f. que la Mer fe gele le plus 
Communément , fur tout dans la faifon qu'on va aux Mers glaciales. Mais 
on y va d'ordinaire vers le printemps pour y paffer une bonne partie de 
l'été, de forte que je ne fçai ce que l'Auteur veut dire ici , ni de quel- 
les côtes de la Mer il parle 

Les glaces qui fe trouvent dans les terres en Ifiande , dit-il un peu plus 
bas à la même page font fi dures, qu'il efi dien difficile de les rompre avec 
U marteau , & fi fecbes que c' étoit autrefois une tradition dans cette /fie, 
qu'elles brùloient quand on les meitoit au feu , comme du charlwt de terre. 
Mais à quoi bon rapporter de fcmblablcs menfbnges 6c impertinences, 
qui ne fervent de rien à l'explication de la formation de la glace dont il 
s'ugit uniquement ici ? Qu'at'il encore bcfoin de parler du gc-ût de la 
glace à la page 76 ; de fa couleur & de fâ tranfpart ncc à la pge 77 ; & 
de la réfraétion qu'elle fait fouffrir aux rayons de lumière à la paçc 82. ? 

Tout ce que dit l'Auteur depuis la pnge 84. julqu'à la pape 89. des 
figures de la glace Ôc de Palingcntfic, cil entièrement fabuleux, ou ne 
fert de rkn à Ibn fujet. 

La glace, dit- il, p. 90 fe degtle beauernp plus lentement qu'elle ne s'eft 
formée. Mais c'eft lclon qu'il y a plus ou moins de chaleur petu la dé- 
gélcr. La chaleur pourrait être fi modéiéc, que la glace (c dégèlerait 
beaucoup plus lentement qu'elle ne s'etoit foiméc , & elle pounoit être 
fi grande que tout le contraire arriverait. 

// eft très-confiant , dir-il pag. 95. que la glace s'évapore , & il a raifbn : 
mais fi cYft par le choc de l'air que cela fc fà< , comme il prétend , 
c'eft ce qu'on pourrait éprouver dans la machine du vuide. 

Maintenant que j'ai refute la Diflcrtation de M. Dmo-u lur la forma- 
tion 
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tîon de la glace , il fera temps de dire* mon (èiuitncnt de cette forma- 
tion , & de faire voir en quoi clic confifte. 

Pour y réuffir, je fuppofe 1. que les parcelles ou corps premiers, t'n- 
divifîbles fie immuables de l'eau, font des boules creufes, percées d'une 
infinité de petits trous, 6c remplies d'une matière très-fubtilc. Ces corps 
font des boules , pareeque l'eau fc met toujours de niveau , fie qu'elle cou» 
le fie échappe dès qu'elle trouve la moindre pente, ce qui eft le propre 
des boules. Ils font creux en dedans , pareeque l'eau eft fort légère. 
Ils font percés d'une infinité de petits trous , pareeque l'eau clt fort tranf- 
parente, lors même qu'elle a été changée en glace. Enfin ils font rem- 
plis d'une matière qui eft très-fubtilc, parceqti'il n'y a point de vuide 
dans l'Univers; 6c cette matière qui "ne peut leur apporter aucune pe- 
fanteur, fért à tranfmcttrc les rayons de lumière. 

». Que l'air n'eft autre chofe qu'un amas de fphères ou de cerceaux, 
compolés d'une infinité de petits corps premiers qui s'emboitent l'un 
dans l'autre , afin de pouvoir faire le reuort , comme je l'ai expliqué 
dans mes Ouvrages de Phyfique. 
• 5. Qu'il y a un éther, ou une matière plus fubtile que l'air, qui par 
fon poids comprime tous les corps infcnfibks ôc parfaitement durs, l'un 
contre l'autre, 6c en fait des corps fenfiblcs 6c durs, fi ces corps ont 
des plans affés amples pour cela. 

4. Enfin qu'il y a une fubftancc parfaitement fluide répandue par 
tout l'Univers, qui entoure tous les corps premiers fie parfaitement durs; 
les écarte toujours l'un de l'autre autant qu'elle peut , fie ne change ja- 
mais en ces corps, comme ces corps ne changent jamais dans la fubfhu> 
ce parfaitement fluide; de forte que cette lubfhncc eft un élément à part 
fit inaltérable, aufli bien que les corps premiers 6c parfaitement durs. 
Mais comme cette fubftancc eft le véritable feu élémentaire, la chaleur 
doit être d'autant plus gtande quelque part , que ectte fubftancc y eft 
abondante ; mais j'ai expliqué tout cela allés amplement dans mes Ou- 
vrages de Phyfique, auxquels je renvoyé le Lefrcur. 

Si l'on m'accorde ces quatre fuppofitions, à quoi je ne vois aucune 
difficulté s je dis que s'il arrive que cette fubftance parfaitement fluide , 
qui feule peut caufer de la chaleur, fe trouve en aflrs grande abondance 
autour des boules de l'eau, pour qu'elles puiûent rouler autour de leur 
centre, 6e aller en tous fens, elles compoleront un corps liquide qu'on 
appelle de l'eau. S'il arrive au contraire qu'elle y eft en fi petite quan- 
tité, que ces boules ne peuvent plus rouler fur leur centre; mais qu'el- 
les s'arrêtent l'une l'autre lorfqu'cllcs fc rencontrent par leurs ouvertu- 
res , qui leur peuvent fervir en quelque façon de plans, elles feront un 
corps dur qu'on appelle de la Glace, pareeque Péther ou la matière fub- 
tile les compri mera alors par fon poids l'une contre l'autre , autant qu'il 
faudra pour en faire un corps dur. 

Quand Peau eft entièrement privée d'air , elle occupe moins de place 
lorfqu'clk a été réduit* en glace, que lorfqu'clk étoit encore de l*eau , 

comme 
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comme M. Uomberg l'a obfervé,«fuivant qu'il l'a rapporte dans les Mé- 
moires de l'Académie Royale des Sciences de l'année 1605. pag 19. & 
dont j'ai été le témoin oculaire, & cette glace doif tomber au fond de 
l'eau ordinaire. 

Mus fi l'eau cfl remplie d'air, comme il arrive toujours « l'eau ordi- 
naire, 8c qu'il y en ait, par exemple, un vafe tout plein; il y aura 
peut-être dans cette eau autant d'air qu'il en fiudroit pour en remplir 
encore la moitié de ce valè, fi cet airétoit feparé de cette eau, foitque les 
Ibhcrcs de l'air fc cachent dans les interftiecs 8c entre les boules de l'eau, 
foit que les bcailcs de l'eau, comme il cil plus viaifcmblablc, s'infi- 
nuent dans les fphercs ouvertes de l'air. 

Il ne fc peut donc que cette eau & l'air qui s'y trouve, n'occupent 
une fois & demi plus ei'cfpacc, lorlgue cet air s'y cft afllmblé çà Se là 
en grades ou petites bulles, que lorlqu'il étoit encore intimement rr.êlé 
avec cette eau, ou que l'air s'y conJenlc extrêmement, 8c au delà de 
tout ce qu'on pourroit s'im.iguu r , ou bien que l'air fc tire de cette eau 
à mcl'urc qu'elle fc géle. Mus il arrive d'ordinaire qu'une partie de cet 
air s'en retire, que celui qui y reflc ôc n'en peut ionir, s'y condenfe 
plus ou moins fuivant qu'il i'y trouve plus ou moins copieufanent, 8c 
que l'eau & l'air qui y cil relié, occupent plus u'efpace qu'ils n'occu. 
poient avant que l'eau fût convertie en glace. 

Mail sM arrive que l'air ne puillc foi tir en aucune façon de l'eau pen- 
dant qu'elle fe géle, comme il ne pouvoit foi tir de ccile que M. Hmj- 
gats enferma d*ns le canon d'arquebufè, & qu'ainfi il ne puifîc écarter 
l'eau de cjuoi que ce foit; il cft en état de ro npre le corps où il eft en- 
fermé, fut-il de fer ou d'acier, puilqu'il cft alors obligé de s'y con- 
denfer peut être cent fois plus, 8c encore au delà , qu'il ncl'eft hors de ce 
corps fie dans l'état que nous le rclpirons, & par conféquent qu'il 
doit aquerir par là une force tout à fait extraordinaire & prcfquc in- 
croyable. 

On peut ici en partant rendre raifon pourquoi une bouteille bien bou- 
chée crève fi elle cft remplie d'un vin qui fermente; car l'air qui eft 
intimement mêlé avec ce vin, s'en dégageant par la fermentation , com- 
me il s'en dégage par plufieurs fc coullcs , s'y afiemblc çà & là en 
grofl'cs fie petius bulles, & .s'y condenfe par conféquent extraordinaire- 
mrnt. Et cominc le vin qui cft gras , perd cette qualité par ces fecouf- 
fes, fie qu'après ces fecoall'cs, l'air fort avec impetuofité de la bouteil- 
le quand on la débouche ; on peut conjecturer qu'il n'eft gras, que 
parecqu'il ell clurgé d'une trop grands quantité d'air qui y cil intime» 
ment mêlé- , 

On peut encore ici rendre raifon pourquoi le plâtre , lorfqu'il a ete 
détrempé avec de l'eau, fc gonfle 8c peut même crever le va'fleau où 
il fc trouve, quand il s'endurcit ; car l'air fc dégage encore ici de l'eau 
dont on s'ett fervi pour détremper le plâtre ; 8t comme il ie dégage 
ainû d'une infinité de corps liquides 8c metne des mçtaux fondu* quand 
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ils s'endurciflcnt ; on ne doit pas être furpris de voir que tout ce qui 
eft enJurci fe trouve rempli de mille petites cavités, qu'on appelle bour- 
fbufflures dans les métaux , & qu'il nage fur ce qui eft de la même efpc- 
cc, mais fondu ou liquide; que, par exemple, une pièce d'or nage fui 
l'or fondu , une pièce de plomb fur le plomb fondu Sec. 

11 refte à dire un mot pourquoi , lorsqu'on a, par exemple, un ver- 
te rempli d'eau, il s'y forme d'abord à ia fuperficie drs filets de glace, 
qui commencent & s'attachent d'ordinaire aux parois du verre. 

La raifbn en cil qu'une boule de l'eau peut mieux s'attacher au ver- 
re qui eft en repos, qu'à une autre boule qui eft encore en mouvement, 
. & qu'à cette boule qui eft attachée au verre & en repos, une autre peut 
encore mieux s'attacher, qu'à une boule qui tft encore en mouvement; 
fie ainfi de fuite. 

S'il arrive que deux de ces boules s'attachent l'une à l'autre au milieu 
du verre, elles feront un corps oblong; Se comme ces deux boules at- 
tachées l'une à l'autre, font moins propres au mouvement qu'une feu- 
le; la prémiére qui fè préfentera, s'y attachera encore mieux, fie plu- 
tôt qu'à une teulc boule qui a plus de mouvement, fie c'eft ainfi qu'il 
s'y formera un filet de glace, qui pourra demeurer dans le milieu, ou 
aller vers les parois du verre pour s'y attacher fuivant que la furface de 
cette eau prendra une figure convexe ou concave dans ce verre ;-ÔC ces 
filets feront diverfement inclinés à ces parois, félon que l'eau , qui plie 
entre eux , les détournera plus ou moins. 

11 eft facile de voir par ce que je viens de dire, que deux de ces pe- 
tits filets qui ne font que de fe former , peuvent fe joindre t i c s- facile- 
ment , comme font deux aiguilles qui flottent fur l'eau ; que de ces fi- 
lets doivent naître des filets latéraux , 6c qu'ainfi ils pourront reprefen- 
ter la figure d'un arbre ou d'une plante , ou de quelque autre chofe, 
félon que le hazard en difpofe. 

Voilà tout ce qu'on peut dire, ce me fcmble, de la formation de la 
glace, après quoi l'on n'aura aucune difficulté de trouver la caufe du 
dégel ; car dans le dégel la fubftance parfaitement fluide ou le feu élé- 
mentaire, qui eft l'antagontfte perpétuel de Pécher, éloigne les boules 
de l'eau l'une de l'autre autant qu'il faut pour qu'elles puilVcnt de nou- 
veau rouler fur leur centre, &r aller en tous fins, fans pouvoir faire un > 
corps fcnliblc fie dur par la compreffion de l'éthcr. 
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Remarques fnr la T>iprtation que M. Dortous de Mayran m 
donnée fur h caufe de la lumière des Thçjpbores 67 des No. 
tliluques , Ç£ avec laquelle il a remporté le Prix à l'Acade- 
mie Royale dei Belles Lettres , Sciences , Çs Arts de Bour- 
de aux pour l'année 17x7. 

LE fait u'efi plus douteux , dit M. Dortous pag. ij. il efi vérifié par 
mille expériences aujfi exaUet qu'ingenieufes que la lumière employé un 
tempi à fe répandre , & il lui faut 7 à S minutes & demi tu un demi 
quart d'heure pour venir du Soleil jufqu'à U Terre. Mais ces expériences 
exactes & ingenieufes dont il parle , font un peu fillettes à caution ; car 
ce qu'on a cru prouver par le premier Satellite de Jupiter, fçavoir que 
la propagation de la lumière n'eft pas inftantanéc, fe démentit par les 
trois autres, & par le mouvement excentrique de Jup iter même dans (on 
orbe , de forte que le phénomène de ce prémicr Satellite , par lequel 
on l'a voulu prouver, doit avoir une autre caufè qui nous eft encore 
inconnue. D'ailleurs . fi la lumière n'avoit befoin que d'un demi quart 
d'heure pour venir du Soleil jufqu'à la Terre , il n'y auroit plus de 
Solcil^au bout de quelques mois , comme je l'ai fait voir ci-dclîus ; 8c 
c'eft pour cette raifon qu'il a fort bien fak dans la fuite p. 18. d'affi- 
gner quelque nourriture au Soleil. 

Le caUnl en efi aifé à faire , dit- il pag. 16. & je néglige de le rappor- 
ter t mais il efi dtfÛueux. Il a eu bien raifon de dire qu'il cft défectu- 
eux, quoiqu'il l'entende d'une autre manière; car s'il ne l'étoit pas, 
une tres-'petite force ferait capable de mouvoir un corps ailés grand avec 
uncvitdlc infinie, parecque, fclon l'Auteur, la vitefle d'un corps aug- 
mente en raifon n.nvcrféc de la réfiftance qu'il trouve en fon chemin, 
fans aquerir une nouvelle force de dehors. Ainfi un corps, qui va 
avec une certaine vitcfTc au travers d'un milieu, irait, félon l'Auteur, 
avec mille fois plus de vitefle au travers d'un milieu , qui lui ferait 
mille fois moins de réfiftance, & avec une vitefle infinie au travers d'un 
milieu qui lui fèroit infiniment moins de réfiftance, ou qui ne lui en 
/ferait point du tout, comme le vuide: ce qui eft manifeftement abfur- 
de 8c contraire aux régies du mouvement connues fie démontrées. En 
vérité une telle bévue eft impardonnable à un fçavant Auteur, qui a 
remporté trois prix confécutifs. 

Un corps qui parcourt, par exemple, une lieuë de chemin au travers 
d'une matière qui lui fait une certaine réfiftance, auroit befoin de deux 
fois plus de force pour parcourir dans le même efbace de temps deux 
lieues de chemin, au travers d'une matière qui lui ferait deux fois 
moins de réfiftance, puifqu'il rencontrerait dans ce dernier cas, tout au- 
tant de matière qui lui fèroit de la réfiftance , que dans l'autre , 8c qu'il 
iroit avec deux fois plus de vitefle , ce qui demanderoit deux fois plus 
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de force, 8c il aurait befoin de mille fois plus de force pour parcourir 
dans le même efpace de temps mille lieues de chemin au travers d'une 
matière qui lui ferait mille fois moins de réfiftanec &c. Et cela eft 
bien éloigné du compte de notre Auteur. 

apparemment la forte qui chaffe le boulet hors du Catun , dit-il un peu 
plus bas à la même page , eft infiniment eut de fous de celle qui oblige le S*, 
leil à darder fes rayons, & cela ferait bien néceffàire fi l'intervalle entre 
le temps que les rayons fortent du Soleil , 6c celui qu'ils entrent dam 
l'oeil, n'étoit que d'un demi quart d'heure, comme il le dit, puifqu'il 
eft démontré , que dans le vuide les forces doivent croitre, filon les 
cfpaces qu'elles font parcourir un corps dans un même temps, 8c fclon 
les quarrés des cfpaces dans le plein 

Quand on fuppofl- gratis que les rayons font véritablement d'une pe- 
titefle infinie ; qu'ils font poutres par une force infinie, & qu'ils trou- 
vent une réfiftance infiniment petite dans le milieu qu'ils rraverfent, on 
fe fait un double rempart derrière lequel on fe met en toute fureté, & 
l'on y ferait de cette manière en fureté, quelque paradoxe & quelque 
chofe incomprehcnfible 8c abfurde qu'on put avancer. 

Secondement la matière itherèe dei couches Us plmi proches de la fmrfact 
dm Soleil, dit-il pag. 1 8. peut s'jr introduire fornr remplir Peffmjien des cor- 
pufcmles lumineux , & après y avoir fuit plmfiemrs circulations, acquérir tou- 
tes les qualités effentieUts à U Immiére. Mais je voudrais bien fçavoir com- 
ment le fçavant Auteur peut accorder cela avec ce qu'il avance pag iz. 
que le foufre cil la matière de la lumière , puifqu'il y a (âns doute une 
très grande différence entre rc foufre & la matière étherée, d'autant plus 
qu'il dit pag. que la matière de la lumière eft beaucoup plus groffié- 
re que la matière étherée, qui deviendrait par confisquent plus groffiére 
en devenant matière de la lumière. Au relie tout ce qu'il dit ici de la 
formation de la lumière eft bien difficile à comprendre, & fe dit tout 
à fait gratis, fans qu'on en pui fie apporter aucune expérience qui le con- 
firme, ou aucune chofe qui y foit analogue. 

La reproduit ion continuelle de la flamme d'une lampe, dit-il immédiate- 
ment après , par le moyen du liquide qui lui fert d'aliment , fournit uneima- 
le fenfikle de cette opernticn de la Nature. Mais cela n'y a aucun rapport 
dans fon fyftèinc , & il n'y eft point du tout analogue. 

Je m'imagine donc le Soleil , dit-il pag. 19. comme un globe ePune ma- 
tière très-fubtile & tres-agitie , lequel par des bouillonnemens & des palpita- 
tions tri-fréquentes repouffe à chaque inftant les comprenons & fecoujfes it 
Peïber, qut fe meut circulairement autour de lui, & qui en ce fins fe meut 
plus vite que lui, le mouvement de vibration dans le Soleil refulte de la con- 
trai! ion 07* de la dilatation alternatives des parties qui r\ compofent. Mais 
d'où viendraient ces palpitations très-fréquentes 8c ces contractions 8c 
dilatations alternatives r L'Auteur n'en dit pas un feul m«, 8c par con- 
séquent tout ce qu'il avance U deûiis eft entièrement gratis 8c fans au- 
cune preuve. 

h 1 $U4*d 
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Quand m penft attentivement à la matière en générât , dit-il pag. lo. 
m ne lui trouve rien fejfentiel que Pétenduè. Mais c'cft en ceci que l'Au- 
teur fê trompe, parecque la dureté parfeîte & invincible, fins laquelle 
rien ne (croit con liant dans la Nature, y doit être ajoutée; & fi cela 
eft, il faut de néafiité que ces corp l'e meuvent dans un vuide abfolu, 
ou bien dans une fubftancc parfaitement fluide , qui diffère entièrement 
de ces corps, fi ce nVft qu'elle eft étendue comme eux. Cette fub- 
flance eft le véritable feu élémentaire ou la lumière, & clic fait l'uni- 
que rcflbrt des corps. 

fe crois donc que la matière lumineufè , dit-il pag. XX. confie en un fou- 
fre très fubtil CT très- agité , & que ce n'eft autre thofe que le principe atlif 
det Chymifles , ainfi nommé , parcequ'sl agit fini, & qu'il fait agir /et an- 
tres. Mais quand l'Auteur parle ainfi de (on foufre, il fe fert, ce me 
fcmblc, d'un mot auquel il n'attache aucune idée diftincte, non plus 
que font les Chymifles, quand ils s'en fervent comme lui. Pourquoi 
ne dit-il pas, pour fe rendre intelligible, que la matière lumineufè n'eft 
autre chofe que des corps d'une petitefîê infinie & mus avec une très- 
grande viteflc? S'il avoit dit tout d'un coup, comme il fait pag. 14, 
que la matière de la lumière font des globules qui tournent autour de 
leur centre , il fe ferait beaucoup mieux fait entendre que par le mot 
de foufre principe, dont il le fert, & qui dans le fond ne figmfic rien. 

Je les juge , fçavoir les globules de la lumière, beaucoup plut greffes t 
dit-il pag 14. que les globules de la matière fnbttle proprement dite. Mais 
comment accordc-t-il cela avec la petitefle infinie qu'il a attribué ci-def- 
fijs à la matière de la lumière, 8c avec fon calcul de l'écoulement du 
Soleil? ou bien la matière etherée doit être , pour ainfi dire, plus qu'in- 
finiment fubtile. 

La lumière dont A4. Ctjfini fit la découverte , dit il pag. XÇ. n'eft vtfi- 
ble q commencement du prtntems , p.irce que c\ft le temps de P année où 
let crepufcules f>nt tes plus courts dans nos Pays Septemriomtaux , tels tjire 
Paris. M .is il aurait parlé plus clairement & beaucoup mieux , s'il 
avoit dit que l'inclinaifon du Zodiaque à Thorifon eft la moindre de tou- 
te l'année, le foir au commencement du printemps, & le matin au com- 
mencement de l'automne ; 8c que cette lumière eft fur tout alors vifi- 
ble, parcequ'tllc eft toujours couchée fur le Zodiaque. On voit une 
fèmblable lumière autour du Soleil dans une Eclipfc totale comme une 
couronne lumineufè, & à peu de diftance de cet Aftrc ; mais le foir 
au commencement du printemps, & le matin au commencement de l'au- 
tomne, lorfqu'on ne (çauroit voir cette couronnne, parccqu'cllc eft ca- 
chée fous l'Horifbn, on ne voit qu'une lumière étendue en long&*cou- 
chée fur le Zodiaque. Or cette couronne & cène lumière étendue en 
long ne font cauféc* que par la fumée qui fort du Soleil , & qui réflé- 
chit les rayorts de cet Aftrc vers nos yeux; & la lumière étendue en 
long eft couchée fur le Zodiaque, parecque la fumée du Soleil eft prin- 
cipalement pouficc vers cet endroit, fur tout lorfqu'clle eft un peu éloi- 
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gnée de cet Aftre , à cauic que le mouvement y eft le plus fort. Quand 
un bâteau p*fle au travers de l'eau, tous les corps qui lbnt à une cer- 
taine diftance de Ton psflàgC, y accourent comme s'ils y étoient attirés, 
8c c'eft ce qui arrive à la 'fumée du Soleil qui accourt a l'endroit où la 
matière étherée a le plus de mou vouent, 6c c'eft dans le Zodiaque. 

Le foufre y dit-il p. 34 ejl la matière de la lumière s mais il le trom- 
pe auifi bien que tous ceux le fout trompes , qui ont été du même fen- 
timent que lui. Il n'eft pas matière de la lumière , mais il s'allume 
facilement par la lumière ou par le feu qui cft un élément à part, 
comme je 1 ai déjà dit dans mes Remarques fur la Diilcrtation que M. 
Dtruut a donnée fur la formation de la Glace , & la lumière le mani- 
fefte par le moyen du foufre , comme je l'ai expliqué dans me> Ouvra- 
ges de Phyfique. 

L'Auteur en parlant dans la fuite , depuis la pag. 36. de fon foufre 
principe, n'en parle que comme d'une matière, qui n'a pas bJ'oin d'ê- 
tre mife en mouvement , mais qui n'attend que l'occaiion de fc mou- 
voir, & fc donne du mouvement à elle-même. Le foufre , dit-il p. 36. 
eft deja le principe atiif , C la faurce dm mouvement intérieur des mixtes i 
& p. 57. il y * des mixtes où il fuffit qu'aucun agent extérieur ne fuffe ob- 
ftjcle à l' Agitation naturelle du foufre. De plus le .foufre , avoit-il dit p. 
11. n'eft autre cbefi que le principe athf des Chjmi'les , amfi nommé , parce 
qu'il agit /?*/, & qu'il fait agir tous les autres. Mais en vérité tout cela 
fc dit gratis & fan> aucune preuve. Et certes, d'où vient fi fubitement 
au foufre, quieften repos dans la poudre à canon ,1e mouvement violent 
qu'on y remarque, & qu'il lui faut pour devenir, lèlon l'Auteur, ma- 
tière de la lumière , quand on allume ccue poudre par la moindre étin- 
celle ? Se donnc-t-il du mouvement à foi même uns le recevoir d'un 
autre? Si le foufre reçoit fon mouvement de la matière fubtile ou éthe- 
rée, comme l'Auteur le dit p. 43, il n'eft pas un principe actif, mais 
paiîif , de même que tous les autres principes dont l'Auteur a fut l'c- 
numeration. 

Maintenant , je tâcherai de faire voir le plus brièvement qu'il me fe- 
ra porîible , en quoi conlifte la lumière des phofphores & des noétilu- 
ques , & ce qui en peut être la caufe. Je fuppofc donc encore ici, 
comme j'ai fait dans mes Remarques fur la formation de la Glace, qu'il 
y a dans l'Univers deux fubftanccs entièrement différentes l'une de l'au- 
tre , fi ce n'eft qu'elles font toutes deux étendues ; fçavoir des corps 
parfaitement durs & par conlequcnt immuables 8c indivilïblcs , Se une 
fubftancc parfaitement fluide dans laquelle ces corps le meuvent , ÔC 
qu'on peut appeller Feu élémentaire ou Lumière. Cela étant , s'il y 
a, par exemple, deux de ces corps , qui s'écartent l'un de l'autre par 
quelque caule que ce puiflè être , ôc qu'ils laiûcnt entre eux par leur 
féparation un intervalle qui ne peut être rempli par aucun autre corps, 
quelque petit qu'il foit , mais feulement par la fubftancc parfaitement 
fluide ; cette fubftance oc peut éviter d'y accourir aulfi-iôc pour rem- 
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plir cet intervalle , parcequ'il n'y a point de vuide dans l'Univers, & 
elle y doit demeurer jufqu'à ce qu'elle en foit pouflèe dehors par l'at- 
mofphère qui péfe dcffùs , 6c qui en eft l'antagonifte perpétuel. 

2 Quand ratmofphèrc péfe donc fur la flamme , qui n'eft autre chofe 
ue clc la fumée enflammée, c'eft-à-dire de petits corps élevés en l'air, 
: pénétrés de toutes parts de la fubilance parfaitement fluide j elle lui 
préfente une infinité de petits tuyaux ou corps creux, qu'on peut ap- 
pellcr tuyaux à lumière , qui compofcnt (ans doute la plus grande par- 
tic de cette atmofphèrc , & qui s'étendent à une diftance immenfe. Et 
comme ces tuyaux font toujours remplis de la fubilance parfaitement 
fluide, parecqu'ils ne peuvent admettre aucun corps parfaitement dur, 
quelque fubtil qu'il puillc être , ôc qu'il n'y en a point d'autres , ni 
aucun vuide dans l'univers ; cette fubilance entrant avec violence dans 
ces tuyaux par la comprcflïon de l'atmofphère , peut frapper l'organe 
de la vue dans l'inftant même qu'elle fort du corps lumineux, fullcnt- 
ils à une diftance immenfe l'un de l'autre. 

Et certes en ceci il n'arrive autre chofe que ce qu'on verrait arriver, 
s'il y avoit un tuyau rempli d'eau , aboutiflànt à un refervoir qui en 
fût auftî rempli, & fermé par un robinet; car l'eau s'écouleroit de ce 
refervoir, entrerait, i l'ouverture du robinet, dans le tuy«u par un bout, 
& fe fcroit fentir dans le même inftant à l'autre bout , quelque lon- 
gueur qu'il pût avoir, fi l'eau n'ètoit pas compreffiblc,ÔC que le tuyau 
ne pût être dilaté 

11 eft ailés remarquable qu'un fer rougi au feu , quoiqu'il y ait une 
très-grande abondance de la fubilance rarfàitement fluide entre fes par- 
celles, donne beaucoup moins de lumière que, par exemple, de la pail- 
le allumée . où il y en a peu ; & que l'eau bouillante & mille autres 
corps femblablcs , quoiqu'il y en ait beaucoup entre les parcelles qui les 
compofcnt, ne donnent aucune lumière fenfible. 

La raiibn qu'on peut donner de ce phénomène eft , que les parcelles 
i!n fer ne peuvent pas cire il bien comprimées l'une contre l'autre par 
ratmofphèrc qui pefe deflus , pour en faire fortir la fubilance parfaite- 
ment fluide , « la faire entrer dans les tuyaux à lumière, que les par- 
celles de la paille enflammée , qui étant élevées en l'air , font compri- 
mées de toutes parts par cette atmofphèrc. Pour ce qui eft des boules 
de l'eau , l'atmofphère ne peut les comprimer en aucune façon pour 
en faire fortir cette fubilance , Ôc la faire entrer dans les tuyaux à lu- 
mière. 

Mais, dira-t-on, que devient la fubilance parfaitement fluide, qui fc 
trouve en fi grande abonJancc entre les parcelles d'un fer rougi au feu, 
dans l'eau bouillante , ÔC dans mille autres corps femblablcs? Mais elle 
en échappe fâns entrer dans les tuyaux à lumière, elle fe répand dans 
le voifinage , & elle y caufc de la chaleur. Ainfi ces corps fc refroi- 
à: lient peu à peu par l'écoulement continuel de la fubftance parfaite- 
ment fluide , au lieu que la flaiurac fc dulipe ailes prompteiuent , par- 

ecque 



REMARQUES. 6*3 

cequc la fubftance parfaitement fluide qui s'y trouve, étant comprimée 
par l'atmofphère qui oéfc dcflùs , eft pouilée avec violence dans les 
tuyaux à lumière. Elle ne fc diffipe pourtant pas dans un inftant, 
puifque la fubftance parfaitement fluide qui s'y trouve , a befoin de 
toute la pdàntcur de l'atmofphère, pour être pou fiée dans les tuyaux à 
lumière, & pour y faire quelque chemin , étant obligée de faire avan- 
cer toute celle qui fc trouve dans ces tuyaux à une diftance im- 
menfe . 

Comme l'on trouve par l'expérience qu'il y a des rayons de diffé- 
rente couleur , on peut conjecturer que cela n'arrive , que pareeque les 
tuyaux à lumière ne font pas d'une même grandeur Se figure ; & puif- 
que l'on trouve encore par l'expérience qu'il y a toujours une même 
proportion entre les rayons colorés , on en peut conclure que 
cela n'arrive , que pareeque ces tuyaux font toujours les mêmes 
6ns fouffrir aucun changement ou altération , & par conféquent qu'ils 
ibnt parfaitement durs , indivifibles 6c immuables , étant auffi anciens 
que l'Univers, & faits exprès par l'Auteur de la Nature, pour ne rece- 
voir que la fubftance parfaitement fluide, & uniquement pour former 
les rayons de lumière. 

Au refte il y a de l'apparence que l'air eft tout rempli de ces tuyaur, 
& qu'il s'y en trouve infiniment plus que dans l'eau , mais que dans 
l'un & dans l'autre fluide , il y en a de toutes fortes ; qu'il y a des 
corps où l'on n'en trouve que d'une feule forte , qu'il y en a où l'on 
n'en trouve que de deux, fortes ôcc enfin qu'il y en a qui n'en ont 
point du tout , comme les corps noirs , & par conféquent où la lumiè- 
re fe perd tout à fait fans en revenir : & c'eft auffi la raifon pourquoi 
ces corps s'échauffent plus vite que les autre» , quand ils font égale* 
ment expofès aux rayons du Soleil. 

Maintenant s'il y a des corps , dont les parcelles ou corps parfaite- 
ment durs 8c indivifibles , qui les compoient , ont une telle figure ôc 
difpofition, que l'air, ou ce qui fc trouve dans l'air , les peut écarter 
ainli l'un de l'autre ; ces corps nous doivent faire voir une lumière 
quand ces parcelles s'écartent de la forte l'une de l'autre , & qu'en* 
luitc l'atmofphère pouffé par là pefanteur vers nos yeux, la fubftance 
parfaitement fluide qui s'y étoit introduite. 

•C'eft ainfi que le phofphorc qu'on fait d'urine , devient lumi- 
neux , & qu'une matière qui eft analogue à ce phofphorc & qui le 
trouve dans le bois pourri , dans le poiffbn qui commence à nourrir, 
dans le corps de certains animaux, dans l'eau de la Mer, dans la pierre 
de Boulogne calcinée d'une certaine façon , & dans une infinité de 
corps qui voltigent dans l'air ou fc trouvent fur la Terre, devient lu- 
mincule. 

Enfin c'eft de la forte que je m'imagine que la madère , qui 
caufe ce qu'on appelle d'ordinaire la Lumière Boréale , devient lumi- 
neufe. J en ai vu une fort vive ici i UtrccBt le premier de Mars de 
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cette année 1711 , depuis huit heures du foir jufqu'â onze heures de 

nuit ; & comme l'on en voyoit une dans le même temps àCaueld'unc 

très-grande vivacité , depuis huit heures du foir jufques à deux ou trois 

heures de nuit , il faut que cette matière ait été répandue bien 

loin 

Celle d'ici fc fit voir prcfque par tout le Ciel , mais en un endroit 
beaucoup plus qu'en un autre , £v elle le fit voir une fois directement 
au dellus de ma tète, comme une liqueur qui boult dans un pot. Elle 
étoit fort proche de moi , d'une très-grande vivacité , ÔC avec différen- 
tes couleurs. 

De tout cela je dois conjecturer, que cette lumière n'eft eau fée que 
par une matière grade ou huileufc qui s'allume peu à peu , comme le 
phofphore d'urine, au lieu que celle qui s'allume tout d'un coup jufqu'à 
s'cnHammcr,ccqui caufe ainli la foudre c< les éclairs, cftcompoféc d'une 
matière grallc ou huilcufc entremêla: de parties nitreults oc alcalines, 
& icucmblc par confequent à de la poudre à canon. 

Ce Météore ert d'ordinaire fuivi d'un grand froid, comme onlefçait 
par plulîeurs obfcrvations & expériences; cv ia rai l'on cneft: que la ma- 
tière fulphureufe qui s'étoit fépandue dans l'air , & qui y excitoit une 

Eite & continuelle fermentation , 8c par conûqiunt aullî de la cha- 
r, ne s'y trouve plus, ayant été brùiéc, diriîpee Si précip.téc à ter- 
re. Et c'elï. aulli pour Cette ratfon que loifqu'il a bien tonné iîc fait 
«les éclairs après un temps fort chaud, l'air fe trouve beaucoup refroidi, 
comme je l'ai dit dans mes Conjectures Phylîqucs, en parlant du Ton- 
nerre. ' 

L'eau de la Mer ne devient lumineufi: que lorfqu'on l'agite, parce» 
que cela donne occaûonà la matière analogue au pho phorc d'urine qui 
s'y trouve , d'être expofée de tous côtés à l'air ; Se le phofphore qui 
fe fait de quelque matière grafl'e ou hu lcufe ôc d'alun, ne devient pas 
feulement lumineux , mais il s'allume aufli &. brûle comme un feu or- 
dinaire, à caufe de l'alun qui s'y trouve \ & qui cil un (êl capable de 
faire cet effet. Et ce phofphore le peut garder des années de fuite dans 
une phiole fermée hermétiquement, au lieu que les autres qui lont plus 
fubtils & fur lefquels l'air a plus de pnfe , doivent être gardés fous 
l'eau 6c éloignés Je tout air. 

Pour ce qui cft de la matière qui fe trouve dans une pierre de Bou- 
logne , calcinée d'une certaine façon , elle ne devient luraineufe que 
lorfqu'on l'expofe pour un moment au grand jour, & à un air éclairé 
& rempli de lumière ; mais fa lumière s'éteint peu à peu dans l'oblcu- 
rité, parecque ce qui empèchoit cette matière de s'y allumer, l'éteint 
aurti quand elle y retourne. 

J'ai vu une fois du phofphore fcmblablc à celui d'urine la nuit dans 
ma chambre fur des nattes qui couvroient le plancher, oc lorfque j'en 
frottois mes «Ipigts, ils deveooient lumineux comme û je les ulVc frottés 
avec du phofphore cirdtikire d*uxinc. J'ai auûl vu une fois un fcmblablc 

phof- 
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phofphorc dans mon urine en la fâifant dans l'obfcurité. Un Officier 
m'a raconté qu'il a vu artes fouvent de nuit un tel phofphore au bout 
des oreilles de fon cheval, &quc lorfqu'il l'en ôtoitavec la mai», il y 
revenoit afles promptement. Enfin on voit de fcmblablcs phofphores fur 
des mâts & des cordages de vaifleaux pendant les tempêtes &c. 

Quand on dépouille le mercure de toute* les impuretés & de tous les 
corps hétérogènes, autant qu'il cil pofïiblc ; qu'on empêche après cela 
l'air de le fafir par Ton attouchement, en y laiflant une certaine craflê, 
comme il arrive toujours plus ou moins , lorfqu'il le touche ; qu'on 
l'enferme enfuitc dans une phiole de verre ; qu'on tire de cette fiole 
l'air par la machine pneumatique , & qu'on la ferme hermétiquement, 
ôn excite une petite lumière en iccoucant cette fiole ailes fortement. La 
raifon en eft , que les parcelles d'une matière très-fubtile , qui fc trou- 
ve alors dans la fiole , s'écartent l'une de l'autre par le frottement du 
mercure contre cette matière , & principalement contre les parois de la 
fiole, dont cette matière doit fc reflentir, & que par cet écart il doit naître 
entre ces parcelle» des intervalles , qui ne peuvent être remplis que par la 
fubftance parfaitement fluide. 

Si le mercure eft enduit de quelque crafle , il ne fçauroit' faire autant 
d'effort fur le verre, & fur la matière fubtile qui s'y trouve, que lorf- 
qu'il eft bien net , & par conféquent il ne peut cauler alors aucune lu- 
mière fcnfible. 

La raifon pourquoi le Baromètre devient tant foit peu lumineux dans 
l'obfcurité , lors que le mercure décend dans (on tuyau , & non pas 
quand il monte , cil que le mercure abandonne en décendant l'endroit 
du tuyau qu'il vient de frotter, & laide par conféquent à découvert les 

Earcclles qui s'écartent l'une de l'autre par ce frottement ; au lieu que 
: contraire arrive quand le mercure monte dans le tuyau. 
Lors qu'on a une fiole qui eft affés mince , & qu'on la ferme her- 
métiquement , après en avoir tiré l'air par la machine pneumatique, 
autant qu'il étoit poflible , elle donne une petite lumière après qu'elle a 
été frottée quelque peu avec la main, ou avec un corps bien fec^ & ce- 
la n'arrive, que pareeque les parcelles d'une matière tres-fubtile, qui fc 
trouve dans cette fiole, s'écartent encore ici l'une de l'autre par ce frot- 
tement, autant qu'il eft néccflàirc pour faire naître entre elles des inter- 
valles, qui ne peuvent être remplis que pr la fubftance parfaitement 
fluide. 

Quand cette fiole eft remplie d'air, on n'y excite aucune lumière fën- 
fible en la frottant , parcequ'alors l'air retient les parcelles de la matière 
fubtile qui s'y trouve, les emprifonne en quelque façon, ôt empêche 
leur mouvement pour caufer ces intervalles , mais quand on la frotte 
n anmoins avec violence , on y excite de la lumière , pareeque tous les 
frottemens violens peuvent caufer ces intervalles, & par conféquent auflî 
exciter de la lumière. 

- Ceft mu thefe tresremmrqtutbU Àmu cette eftice de verra , dit on dans 

i une 
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une Lettre adreflée à M. Le Clerc , & inférée dans la prémiére partie 
du 8. Tome de la Bibliothèque Ancienne & Moderne p. 2x8 , touchant 
cette efpéce de phofphorc, qu'on y appelle étherien , que fi Ce» » quel- 
que vapeur , quelque humidité ou quelque fueur attachée aux doigts , ils ne 
rendent aucune lumière, 6c je m'imagme que cela n'arrive, que pareequ'on 
ne peut dans ce cas faire un effort ailes grand fur ces verres , pour y 
exciter de la lumière. 

Si un Phyfîcien , dit-on dans la même Lettre p. 119. entreprenoit de 
rendre raif on de tout les phénomènes eu de toutes tes proprietez de ce phof- 
phere étherien , ce que je crois être affez difficile , il doit favoit qu'une cer- 
taine petite quantité de notre lumière commune eft laiffée dan{ ces verre s , 
avant qu'on les ferme hermétiquement , fins quoi on ne peut pas bien en ti- 
rer de lumière ; mais quand il s'y en eft glt^i deux fois plus qu'il ne faut , 
le frottement devient inutile ; comme je t'ai éprouvé dans un de ces verres , 
qui auparavant devenait très-facilement lumineux. 

Comme l'Auteur de cette Lettre préfère , comme il le dit p. 114. les 
txpértenees faites avec précaution à toutes les hjpothéfes & à toutes les con- 
jeilures ; fit qu'il eft fans doute un de ceux dont M. Le Clerc parle dans 
la douzième Remarque, faifant profeffion de fuivre le Sjftemc de M. 
Newton , rejettent toutes /et hjpothéfes , & ne raifonnent que fur des prouvée 
mathématiques , & fur des phénomènes affurez , il eft à prefumer qu'il eft 
affuré de fon fait ; mais pour moi j'avoue que je n'y comprens rien , 8c 
que je ne fçai pas même deviner ce que c'eft que cette lumière commu- 
ne, fi ce n'eft peut-être le fouphre principe, dont M Homberg a parlé 
dans pluiîeurs Mémoires de l'Académie Royale des Sciences, 6c que ce 

Savant fit célèbre Chymifte a afluré être un des ingrediens de l'or ; car, 
foit-il , lorfquc le mercure en eft lardé , fie qu'il eft dans cet état , fé- 
lon que je m'imagine, comme un chapon bien lardé fie prêt i être mis 
à la broche, ou pour me férvir de la comparai fon qu'il a faite lui mê- 
me , comme une citrouille où l'on a fiché plufieurs petits clous , c'eft 
de l'or tout pur. Mus fi cela étoit, on aurait grand tort d'être prodigue 
de cette précieufe lumière , fiir tout dans ces temps difficiles où un ho- 
nête homme ferait bien heureux d'en avoir une petite provifion, fit le 
fecret d'en larder le mercure comme il faudrait, puifqu'il aurait de cette 
manière de l'or le plus pur 6c à 2.4 carats -, autant qu'il en pourrait rai- 
(bnnablcment fbuhaiter pour fês bcioinsv 

Mais hélas ! cet habile Chymifte , bien loin de faire de l'or avec le f*- 
meux verre ardent du Palais Royal , la clef avec laquelle il cfpéroit en- 
trer dans une nouvelle Phyfique, a changé l'or en verre. Et qui pis eft 
un autre eft venu depuis , qui par une Alchymie toute nouvelle Se in- 
connue jufqucs à nos jours, a trouvé le moyen de le changer en papier, 
fie un troifiéme viendra , qui changera ce papier en cendres fit en fumée.* 

Âemar- 

* Cttx om fi ftuvknntnt île tt «m s't/t poffl tn Troncs feu de temps tvaat la premiirfim- 
prtfun de te Remit , n'auront point de pet»; a um/rtndrt l'Auteur. 
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Remarques fur une Théfe de Thyftque que M. Millier , Tro- 
fejjeur en Thilofophie f£c. à LéiP/îc , a fait foutenir par 
M. Platner fur la Génération des Animaux 3 à Poccafïon 
du feptiéme 'Di/cours de la Suite de mes Conjetlures Thyfî. 
ques , où je parle de cette génération. 

MMmlltr , que je n*ai pas l'honneur de connoîcre que par fa re- 
. putation, m'a donné dans cette Thcfc des louanges que je n'ai 
pas méritées , & il m'y a fait des objedions , dont je le remercie très- 



II y nie l'cxiftencc des animaux fpermatiques , & les appelle pag. p. 
art. 4. des animaux prétendus. Mais quand on a un bon microfeope oc un 
peu d'adrefle pour s'en fèrvir , on les voit G diftinétement , qu'il ne 
refte plus aucun lieu d'en douter. Ils font tous parfaitement de la mê- 
me grandeur & de la même figure , & ils remuent leur queuë d'une 
manière , qu'on voit manifeftement qu'ils s'en fervent pour nager, & 
par confequent que ce font de véritables animaux. Tandis que l'un va 
a droit l'autre va à gauche - l'un monte & l'autre décend. Il y en a 
qui après avoir fait quelque chemin vers un côté, fe tournent tout d'un 
coup par le moyen de leur queuë, pour retourner fur leurs pas. S'il y 
a parmi eux un animal qui foit mort , on voit très-clairement qu'il n'a 
aucun mouvement , que celui qu'il aquiert par le mouvement des au- 
tres ; ce qui n'arriveroit pas fi ce n'étoient que des filamens , ou de pe- 
tits corps oblongs agités , comme il dit pag. 1 1. art. y. par un mou- 
vement tumultueux & confus du liquide ou ces filamens le trouvent, 
& où un leul d'entre eux ne pourrait demeurer prcfquc toujours au 
même endroit fans changer de place ; mais où ils devroient tous avoir 
preique le même fort. Qui plus eft , ceux que j'ai vus dans la femence 
de plus de trente différentes efpéccs d'animaux terreftres & à quatre 
pieds , par exemple, dans celle des Chiens, des Lièvres , des Lapins 
&c. fè rcflèmblent fi parfaitement en figure & en grandeur, qu'on n'y 
trouve pas la moindre différence , étant tous comme ces grenouilles 
naiflàntes, au lieu que ceux des volatiles fc préfentent à nos yeux, com- 
me des vers ordinaires. J'ai été d'opinion que ces animaux pouvoient 
venir de l'air que nous relpirons, ou qu'ils fe «choient dans les alimens 
que nous prenons, & M. Muller a eu bien raifon de condamner p. ta. 
art. f. une penfee fi abfurdc & fi bizarc, que je condamnai moi-même, 
dè< que je connus par l'expérience, que S. A. S. ManÇeigntur PEleÛemr 
Palatin me fit faire fur les écrevifles, que lors qu'on leur coupe une pat- 
te ou une ferre , il leur en revient une autre au bout de quelque temps; 
car j'en conclus alors qu'il faloit de néceffité, qu'il y eût une Intelli- 
gence dans ces animaux qui repnrât cette perte. Et comme une Intelli- 
gence qui ferme capable de faire une patte ou une ferre, le leroit auflî, 
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fans doute, de foire un animal tout entier, j'en conclus encore {ans au- 
cune difficulté , qu'une Intelligence quelle qu'elle ioit , qui réfute dans 
un animal mâle , fait & fabrique dans (es tcfticules, comme , pour ainfi 
dire, dans des Laboratoires propres pour cela , les animaux fpermati. 
ques ; & j'ai déjà infinué cela dans une Lettre adrefléc à M. Le Clerc , 
qu'on trouve au commencement de ce petit Recueil , & qui a été infé- 
rée dans la féconde Partie du 8. Tome de fa Bibliothèque Ancienne & 
Moderne. 

La feule difficulté qui me refloit alors , c'étoit de déterminer quelle 
pourroit être cette Intelligence j & comme il cft confiant , qu'il y a 
quantité d'opérations qui le font en nous à nôtre inçu & fans nôtre par- 
ticipation , & quelquefois même malgré nous ; je ne héfitai pas d'en con- 
jecturer, qu'il fàlloit qu'il y eût en nous une a me diftinetc de celle, qui 
avec une oonfeience intérieure aperçoit, par le moyen des fcns, les ob- 
jets qui font dehors , en juge & en raiforme ; 8c j'appellai cette Intelli- 
gence Ame Végétative pour la diftinguer de l'autre. Mais comme je 
vis depuis, que je n'avançois rien du tout avec cette fuppofition de deux 
«mes diftinctes dans un fcul corps , puifque la difficulté demeurait tou- 
jours la même, comment elles pourraient avoir quelque communication 
enfcmble fans fe connoître; comment l'une pourroit donner tes ordres, 
sans fçavoir qu'elle les donne & à qui elle les donne, & comment l'au- 
tre les pourroit exécuter fi promptement & à point nommé , comme 
M. MuUer l'a fort bien remarqué p. 40. art. 50. je me déterminai à la 
fin i conjecturer, qu'il n'y a en nous qu'une feule ame qui y fait tout. 
De plus je conjecturai que cette ame pourroit bien n'être autre chofe 
qu'une portion de l'ame de l'Univers , que j'ai appellée dans mes Ou- 
vrages de Phyfique, Premier Elément ou Subftance parfaitement fluide, 
& qui, étant étendue comme la matière , quoique pour le refteelle en 
diffère eflcntiellement , peut poufler les corps « en être pouffée, leur 
donner du mouvement & en recevoir j & je me déterminai d'autant plus 
à faire cette conjecture, que je me délivrais par là de la grande difficul- 
té qu'on a toujours eue de concevoir , comment fc peut faire la com- 
munication entre l'ame & le corps. Ainfi je conjecturai que l'ame eft 
répandue par tout le corps -, que dans le cerveau cette ame apperçoit par 
le moyen des fcns, les objets qui font dehors , en juge Se en raifonne, 
employant pour cela des efprits animaux , qui lui viennent toujours en 
afles grande abondance , parecqu'ils fc féparent fans ceffe du lang , âc 
y retournent /ans ceflê en forme de lymphe par les vaifleaux lymphati- 
ques, pour en être de nouveau fepares , & ainfi de fuite ; que cette ame 
fait, par le moyen des efprits animaux & des mufcles qui y font nécef- 
fàircs , la fyftole & la diaffole du cœur , le mouvement periftaltique des 
artères, des inteffins & de pluficurs vaifleaux de nôtre corps , pour y 
faire couler ou circuler ce qu'ils contiennent ; que cette ame a foin, au- 
tant qu'elle peut , de fon domicile , le guériflant quand il y manque 
quelque ebofc ou qu'il cft bleflë; que certt ame fait & fabrique, pour 
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ainfi dire, dam les tefticules des mâles, d'autres corps organifes qu'elle 
anime, en leur donnant une portion de fa propre fubftancc ; enfin que 
cette ime n'a bcfbin , pour faire agir un certain mufclc du corps, que 
d'ouvrir, pour ainfi dire , un robinet , afin d'y laifler entrer les cfprits 
animaux qui font néceflaires pour cela, & qui lui viennent toujours en 
aflïs grande abondance , comme je viens de le dire ; de forte qu'elle 
n'eft que comme un Organifte, ou bien comme un Fontcnicr, qui di- 
ftribue fclon Ton bon plarfir les eaux qu'il a en fon pouvoir, & qui lui 
viennent fans ceflè en foule de tous cotés par plulicurs canaux, pour 
faire jouer, par leur moyen, tantôt une machine ÔC tantôt une autre. 

Si l'on me demande comment l'ame , qui avec une confcicncc inté- 
rieure apperçoit, par le moyen des fcns, les objets qui font dehors, en ju- 
ge & en railonne, fait tout le refte fans fçavoir fi elle le fait , & com- 
ment elle le fait , je dirai que je n'en fçai rien , 8c que je defefpére mê- 
me d'en pouvoir jamais dire quelque choie , qui puifiê tant foit peu fa- 
tisfoirc. 

Si l'on me demande encore comment une portion de la fubftancc par- 
faitement fluide , dont je viens de jwrlcr , peut penfer par le moven 
des cfprits animaux , je n'ai autre choie à répondre , fînon , que c'eft la 
volonté & un don de Dieu qui eft infini & tout-pui fiant; & je deman- 
derai à mon tour, quelle idée l'on peut avoir d'une fubftancc fpirituelle 
ou immatérielle fans étendue, 8c comment elle peut penfer ? Car lors- 
qu'on me parle d'une lubftance fpirituelle; il me (cmblc n'entendre que 
des mots auxquels on n'attache aucune idée diftinérc ; & quand on dit 
que c'eft une fubftancc immatérielle , on dit ce qu'elle n'eft pas , te 
nullement ce qu'elle eft , de forte que je ne fuis pas plus avancé par U 
que fi l'on ne me difbit rien. 

De plus, quand les Ctrtefieni nous viennent dire, que la penfee eft 
une fubftancc fpirituelle ou immatérielle , & l'étendue une fubftance 
matérielle ; ils renverfent l'ordre des chofës , en prenant les attributs 
des tùtrcs pour les Etres eux mêmes , ce qui eft une faute inexcufable. 
Au refte, je dois avertir ici M. Miller de ce qu'il ne s'eft pas fervi de 
toute fon attention quand il a dit p. $9. art. Xf. cm m ramrn exttnjîontm 
& cogitativnem mnam pofle ejfe fmbfttMum D. H*rt[oeker prtbi Agnoverit t 
au lieu de dire , cmm ttmen extenjiomem & ctgitatioatm in uns pejje efft 
fubjlantts D. Hârtfoeker prête agnoverit. 

Mais pour revenir à mon fyftcmc verreux , comme M. Miller l'ap- 
pelle p. 12. an f. ti ce qu'on voit dans la fcmcncc des animaux étoient 
de véritables animaux , ne feroit-on pas obligé de convenir alors, que 
ce fyftcmc ne feroit pas encore fi abfurdc, ni fi éloigné de toute appa- 
rence de vérité ; car fans cela , que feraient ces animaux dans une li- 

3ueur qui doit fervir à la génération , & qu'ils remplifîent tellement 
ans les tefticules & dans les vcflies fêminaires, qu'on n'y voit, pour 
ainfi dire, que de ces animaux entafles les uns fur les autres? 
Je conviens que leur nombre infini peut faire naître quelque fcrupule, 

i 3 comme 
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comme il dit p. io. art. n. mais puifque la nature eft prodigue en tout 
ce qu'elle fait-, qu'il y a bien fouvent mill» fleuri pour un feul fruit, 
mille œufs pour un feul poiflbn, & une infinité d'animaux qui naifTcnt 
le matin 8c meurent le foir ; je n'y vois pas une fi grande difficulté, 
d'autant plus qu'on pourrait toujours avoir le même fcrupule , s'il n'y 
en avoit que nu: le , ou cent, ou même deux dans la femence d'un mâ- 
le, puifque tous ceux qui s'y trouveroient au deflus de l'unité feraient 
perdus 8c inutiles. D'ailleurs, ce nombre prodigieux fie innombrable 
-d'animaux fpermatiques, fait que la Nature vient aifément au but qu'el- 
le fe propose, qui cil de féconder un oeuf, ce qui (ans cela n'arriverait 
-que très-rarement; 6c n'arriverait prefque, Que par miracle. Mais avec 
tout cela je puis aflurer M MuUer , que je fuis bien éloigné de croire, 
que Dieu opère ou fait opérer tous ces prodiges continuels , pour faire 
connoître aux hommes fa majefté, fa puilfance ôc fa grandeur, afin de 
les ravir en admiration : comme fi Dieu en avoit befoin à l'exemple des 
hommes, qui ne font une infinité de chofes que par oflentation & par 
•vainc gloire. En venté cette pcolée abfurde 6c en quelque façon impie, 
ne peut entrer que dans Pefprit de ceux qui , ayant une trop grande pré- 
emption d'eux mêmes, s'imaginent que tout ce que l'Univers contient, 
n'a été fait que pour l'homme & qui diraient volontiers. 

Lui feul de U NMMrt eft U b*fe & P*?fni t 
Et U dixième Ciel tu tettrne que pour lui. 

J'ai conjecturé que les tubes appelles Fallopiens , bandent pendant la 
^copulation, 6c qu'ils vont dans cet état prendre un œuf des ovaires pour 
Je porter dans la matrice , afin qu'un petit animal fpermatique y puifle 
entrer; mais M. Mmller préfère p. 14. art. 6. le femiment de ceux qui 
veulent j que ces animaux vont de la matrice vers les ovaires par les tu- 
bes ; ou bien le fentiment de ceux qui prétendent , qu'ils y vont en 
•paflànt au travers de la fubftancc lpongieufe de la matrice , ou qu'ils 
entrent dans le fang de la femelle, 8c qu'ils font portés par la circula- 
lation vers les ovaires, afin d'y féconder un oeuf, qui avec le petit ani- 
mal, qui aurait trouvé le moyen de s'y introduire , ferok enfuite pris 
par un des tubes, 6c conduit dans la matrice. 

Pour moi , quoiqu'il n'y ait aucune abfurdité dans le premier de ces 
fentimens, je préfère le mien comme plus probable; 6c les autres me 
paroi (lent aufii ablurdes que celui , que j'ai eu autrefois des animaux 
fpermatiques , fçjvoir qu'ils venoient de l'air que nous rcfpirons, ou 
qu'ils fe cachoient dans les alimens que nous prenons, 6c qu'ils alloicnt 
par le moyen de la circulation vers les tefticules- M. Mutltr préfère 
ces fentimens au mien , parceqir'il a de la pane à concevoir comment 
un œuf pourrait paficr des ovaires par les tubes dans la matrice , fans 
avoir été auparavant fécondé par la femence du mâle. Mais je n'y trou- 
ve pas la moindre difficulté, d'autant plus que nous en avons des exem» 
pies dans nos poules , dans les papillons des ver» à foye , & dans^plu- 
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fieurs animaux, dont la femelles pondent des œufs fans avoir approché 
du mâle. 

Mrs. Rmjfch , & Leeuwtnhoe^ , ont trouvé , dit- il, pour confirmer 
fon choix, que les tubes des femelles , qu'ils ont ouvertes après laco* 
pulation, étoient remplis de femence, & cela fc pourroit, quoique j'aie 
mes raifons pour ne me pas trop fier aux obfèrvations du dernier ; mais 



que dans les tubes , qui poudent tout ce qu'ils contiennent , & dont 
ils fe font faifis , par une cfpécc de mouvement pcriftaltique , vers la 
matrice , fie jamais à contrefens que par un mouvement convulfif Se 
extraordinaire , comme il arrive lorfqu'on vomit ce qu'on a dans l'cfto- 
mach. Jc dis que la femence ne va que très rarement jufque dans les 
tubes , parccqu'elle y va quelquefois , comme on peut le conjecturer 
par les conceptions qui s'y (ont faite*. , fie dont j'ai rapporté des exem- 
ples. 

Je crois donc que les tubes font toujours afles (laïques dans le ventre, 
hors le temps de la copulation; mais qu'ils bandent pendant la copula- 
tion, &C enveloppent les ovaires , ce qui caufe par un ceitain chntouil-' 
Icmcnt une partie du plarlîr que la femelle fent alors, fie qui cft au fu- 
prème degré . quand les tubes fc faififtcnt actuellement de l'œuf ; car 
puifqu'il cl t néccflàirc que les tubes bandent pour aller prendre l'œuf, 
je ne vois pas de raifon pourquoi cela ne fc ferait pas pendant la copu- 
lation , mais plutôt quelque temps après , fie ce qui en feroit la caufe. 
Il n'eft pourtant pas néccilaire qu'elles portent l'œuf dans la matrice 
pendant la- copulation, fie jc ne l'ai pas dit , que je fçachc. Mais quoi- 
qu'il en (bit , quand un animal fpermatique eft entré dans un œuf, qu'il 
s'y eft attaché , fie que cet œuf cil attaché à la matrice , je crois que 
l'ame qui refide dans ce petit animal , t'unit alors tellement à celle de 
la femelle , qu'elles ne font, pour ainfi dire, qu'une feule ame, qui 
achève Se pcrfcâionne l'ouvrage que celle- du mâle a commencé ; fie 
que c'eft pour cette raifon que d'une cavale fie d'un âne vient un mu* 
let, qui n'eft ni âne ni cheval, mais qui tient de l'un fie de l'autre; Se 
qu'il y a allés Couvent dans une famille des maladies héréditaires qui 
viennent tantôt du côté du pere , Se tantôt du côté de la mere , fie que 
les enfans reflèmblent bien fouvent au pere ou à la mere , ou qu'ils fe 
reflcmblent. Qui plus eft , c'eft de cette manière qu'on explique fàci- 



cela dans une chofe , qui cft enveloppée de ténèbres (î épaifles ? En 
tout cas elles me paroiflent encore bien meilleures que celles , que j'ai 
débitées autrefois fur ce fujet, Unique j'étois encore rempli d'idées Car- 
téfiennes , ôc d'opinion que tout le faifoit preique par les feules loix * 





mécha- 
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méchaniques, fans l'aide d'une ame ou d'une intelligence, ce que M. 
MulUr a eu bien raifon de condamner p. 36. art z6. 

Lorfque deux animaux fpermatiques encrent dans un fcul œuf; qu'ils 
s'y attachent, comme je viens de dire , & que cet œuf s'attache à la ma- 
trice, l'amc de la femelle à foin de les perfectionner , ôt de les con- 
ferver tous deux , autant qu'elle peut ; mais elle ne fçauroit pourtant 
empêcher qu'ils ne le touchent immédiatement , & que par cet attou- 
chement ils ne s'attachent l'un à l'autre. Ainfi ils ne peuvent manquer 
d'avoir, en quelque façon , en commun , le fang & les humeurs, qui 
doivent circuler continuellement de l'un à l'autre , comme cela arrive- 
rait (ans doute a deux enfans , fi l'on ôtoit dans quelque endroit de leur 
corps un peu de la peau qui les couvre , 8c qu'on les attachât aûifi l'un 
à Pautre. De plus, l'ame de la femelle ne pourrait empêcher que l'un 
de ces deux animaux ne fit dans le commencement périr quelquefois 
fon compagnon en tout ou en partie , & qu'elle ne formât par confé- 
quent un inonltrc, comme ceux dont j'ai parlé dans mon Ouvrage : Et 
comme l'ame de la femelle travaillerait toujours de fon côté , à per- 
fectionner ces deux animaux , autant qu'elle pourrait , elle ferait en 
forte , (ï elle ne le pouvoit pas autrement , que du moins les deux ani- 
maux iraient fc joindre par des parties fcmblablcs , 6c qu'ainii dans un 
monftrc , par exemple, à deux têtes & à deux poitrines, les œfopha- 
ges iraient fc rendre tous deux à l'cftomach qu'ils auraient en com- 
mun, &c. 

Je conviens qu'il y a de très-grandes difficultés dans cette explication, 
mais avec tout cela, elle me paroi t encore beaucoup meilleure que cel- 
le que j'ai donnée autrefois dê ce phénomène, & que M. Mmitr a eu 
raifon de condamner , p. 31. art. xx. parecque dans le fond clic ne di- 
(bit rien. 

Ocit une chofe très-remarquable , comme j'ai déjà dit dans mon 
Difcours fur la Génération , qu'on trouve toujours les fœtus attachés 
Pun â l'autre, enfortc que la tête de l'un réponde à la tête de l'autre, 
8c jamais à contrefens. La raifon qu'on en pourrait donner eft, qu'il 
n'y a dans l'œuf qu'un fcul endroit auquel l'animal fpermatique peut 
s'attacher, & que cet animal ne peut s'y attacher que par un fcul en- 
droit de fon corps , fçavoir par l'extrémité de fa queue ; & cette cx- 

Slication peut encore fervir en quelque manière de preuve à mon fy. 
:cmc. 

S'il y a des hermaphrodites , comme M. MulUr dit p. 22 art. xx, 
quoique j'en doute, ils peuvent être comptés parmi les montures, dont 
jê viens de parler, & avoir une même origine. 

Par ce que je viens de dire du pouvoir que ta femelle a for le fœtus 
qu'elle porte dans fon fein , on peut, ce me fcmble , expliquer avec 
quelque apparence de vérité , comment un fœtus fans cerveau , fans 
, cervelet , ôc fans moelle de l'épine , comme l'on en a trouvé , y peut 
vivre de venir à terme. 

M. M*l- 
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M. MmStr dit p. 17. art. 1 7 , que le foetus a befoin de rtfptrer tant 
fok peu , quand il cil encore dans Tes enveloppes , fie il tache de le 
prouver de es qu'on trouve dans (on eftomach du même fuc qui eft 
dans l'aranios , & de ce qu»on entend un petit fon quand le pouflïn fè 
prépare à fortir de l'œuf. Mais comme l'on a trouvé des fœtus bien 
nourris fans nez, fans bouche, 2c fans aucune ouverture, par où l'air 
aurait pu aller vers leurs poumons , fit qui plus eft , des fœtus fans 
tétes , j'ai l'expérience pour moi , & une preuve, ce me lèmble, in- 
contcftablc , que le fœtus n'a pas bcfbin de refpirer dans fés envelop- 
pes. Si l'on trouve du fuc de l'amnios dans fon eftomach , il n'eft pas 
néceflaire qu'il l'ait fuccé , parecque ce fuc y peut être coulé , à quoi 
l'air n'eft pas néceflaire ; Se fi l'on entend un petit fon quand le pouf- 
fin fe prépare i fortir de l'œuf, ce n'eft pas celui qu'il fait par k moyen 
de fès poumons en pouffant l'air , mais uniquement celui qu'il fait arec 
fbn bec contre la coque pour la calTer , afin de fortir de fâ prifbn. 

Quand le foetus eft encore dans fes enveloppes , fbn fang qui cft épis 
& roucilagineux , va fi lentement, qu'il n'a belbin que d'une légère fer- 
mentation , ce qu'il aquiert aflés dans le placenta , qui lui fert , en 
quelque façon, de poumons, comme je l'ai déjà dit dans mon Difcoora 
iur la Génération , & qui lui eft auffi nèceffarre que les poumons le font 
à un adulte. Mais loriqu'il eft hors de fès enveloppes Se détaché du 
placenta, ce même fang, étant vivifié fie animé par Kir, fê raréfie, va 
avec rapidité , & abandonne le partage du trou ovale fie celui du canal 
de communication. Ainfi il devient par là une créature qui fubfiftc 
par elle même , fie qui ne dépend plus de fâ mere , parecque fbn fang, 
étant vivifié fie anime par l'air dans fes poumons, fournit aflës d'efpnts 
animaux pour faire agir toute la machine. 

Si l'on empêche donc cette créature nouvellement née de refpirer, 
comme fon fang ne peut plus alors être vivifié dans fes poumons, ce 
qui cft pourtant néceffaire pour qu'il puifle fournir des cfprits animaux 
capables de faire agir la machine ; elle doit mourir auffi bien qu'un 
adulte qu'on empêcherait de refpirer. Ajoutez à cela , que fi même on 
l'cmpêchoit de refpirer dans le temps qu'elle étoit encore attachée à fon 
placenta , fie le placenta à la matrice , fie qu'ainfi fbn fang pût déjà re- 
prendre fes anciennes routes par le trou ovale , par le canal de commu- 
nication fit par le placenta, elle ne pourrait éviter la mort ; pareequ'u- 
ne trop grande partie de fon fang demeurerait alors dans fès poumon* 
fans en pouvoir revenir ; car comme la plu-part de fbn fang paffèroit 
par le trou ovale 6c par le canal de communication , il ne pourrait 
pouffer fit faire circuler celui qui fe trouverait dans fes poumons , &C 
qui par confisquent y demeurerait fans en pouvoir revenir. Ainfi il ar- 
riverait d cette créature comme j'ai déjà dit , ce qui arriverait à un 
adulte dont on tirerait une trop grande quantité de fang à la fois : car 
tout le fang qui demeureroit dans fès poumons fans en revenir, fie fans 
pouvoir circuler par fon corps , ferait perdu pour lui. 
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Il n'cft pas encore bien avéré , dit M. MmlUr p. 30. art. 10 , que 
les poumons contribuent à faire circuler le fang par le moyen de la - 
refpiration ; c'eft le eccur , dit-il , qui le fait circuler par le corps. 
Mais quoique le cœur en foit le principal infiniment , les ancres n'y 
contribuent pas p:.u par leur mouvement penftaltique , & les poumons 
par la refpiration. D'ailleurs , s'il étoit vrai que les poumons ne con- 
tribuai!' nt rien a faire circuler le fang , & que ce fût le cœur tout fcul, 
cela ne feroit rien contre mon explication ; car fi le fang reprmoit déjà 
fes anciennes routes par le trou ovale & par le canal de communica- 
tion, celui qui feroit entré dans fes poumons, y devrait demeurer far» 
en pouvoir revenir , pareequ'il n'y aurait rien qui pourrait l'en faire 
fortir. Il dit qu'on a trouvé le trou ovale ouvert dans des adultes ; 
mais fi cela étoit déjà vrai , ils pourraient vivre aulfi peu fans refpirer , 
que ecupe qui l'ont bien fvrmé , parecque le fang doit être fans ccflè 
vivifie & animé par l'air. 

Le nia enta, dit-il p. 19. art. 18, n'occupe pas d'abord toute la cavi- 
té de la matrice , & j'en conviens fans difficulté : mai.s je crois que le 
placenta & les enveloppes le font allés bien dans la fuite , & que c'eft 
pour cette raifon que la fuperfeetation eft allés difficile, quoiqu'elle ne 
foit pas impolliblc . puifqu'il y en a des exemples. D'ailleurs je crois- 
que la matrice fc ferme allés bien après la conception. 

M. Muller , dit p. 4). art. 50 , qu'il cil furpris de ce que je donne 
à l'ame végétative les nerfs pour inftrumens , & les cfprits animaux à 
l'amc railbnnable , mais cela n'a pas été ma penféc , comme on peut le 
voir par d'autres partages, où je m'explique peut-être avec plus de clar- 
té, & principalement dans le Difcours du Mouvement tics Muicles. 
Je n'ai parlé , dit-il encore dans cet article, que des fonctions vitales, 
£c j'ai négligé entièrement de parler des fonctions animales ; mais j'a- 
vois deflein d'en parler dans un autre Livre , comme je l'ai fait depuis- 
dans la deuxième Suite de mes Conjectures Phyfiqucs. 

Avant que de finir ces Remarques, je ne puis m'empêcher de parler 
d'un Phénomène fort extraordinaire, que j'obfervai l'année pafTce 1710. 
au commencement de Mai , d'autant plus, qu'il a beaucoup de rapport 
à ce qui fe trouve dans ces Remarques. 

Comme j'allois voir un matin des plantes de melon , que je cultt" 
vois dans un jardin derrière la maifon que j'occupe , je remarquai 
qu'une de ces plantes, qui étoit feule dans un bac, avoit les feuilles un- 

E:u jaunâtres, ce qui me fit naître la curiofité de les examiner avec une 
upe. J'en arrachai donc une, 6c comme je trouvai que ce qui fai- 
foit ce jaune , n'etoit autre choie , qu'une très-grande quantité de peti- 
tes bétes comme de jeunes cloportes , ou plutôt de jeunes- cloportes 
mêmes ; j'examinai la terre qui étoit alentour , & je ne fus pas peu 
furpris de trouver , qu'elle en étoit tellement remplie par tout le bac, 
qui avoit quatre pieds de longueur fur trois pieds de largeur, qu'oa n'y 
voyoit prefquc autre chofe. 



Digitized by GoOQÏe 



REMARQ.UES. tî 

Je crus dans le commencement , les pouvoir détruire , en o- 
tant la terre jufqu'à l'épaiflèur d'un pouce ou deux , & en faifant 
cela , j'en pris non pas par milliers , mais par millions à la fois , que 
je jettai dans un grand pot où j'avois mis de l'eau bouillante ; mais 
plus je remuois la terre , plus j'en rrouvois , de forte que je ne pus 
venir à bout de les «terminer , qu'en y jettant trois ou quatre jours 
conlecutifs plufieurs chaudrons d'eau bouillante. 

Maintenant, je voudrais bien fçavoir ce qu'on doit penfer d'un Phé- 
nomène fi rare. Dira-t-on que quelques millions de cloportes avoient 
été aflcmblécs là pour y mettre bas leurs petits ? Mais quoique chaque 
femelle de ces animaux en produife peut-être plus d'une centaine à la 
fois , plus de cent mille millions de ces femelles n'auraient pas fuffi 
pour cela. D'ailleurs on fçait qu'elles portent leurs petits par tout où 
elles vont , & qu'elles font vivipares, fi ic. ne me trompe. Dfa'-t-on 
que ces petites cloportes avoient été cachées dans le fumier qui étoit 
deflbus la terre ? Mais on n'en trouvoit pas dans les autres bacs où il y 
avoit du même fumier. Outre cela leur nombre éooit fi exceffif, com- 
me je viens de dire , que plus de cent mille millions de grandes clopor- 
tes n'auroient pas fuffi pour produire cette prodigieufe quantité de pe- 
tites* , & qui mus eft , on n'en trouvoit prcfque pas de grandes dans 
tout Iciwc. Diiv.-r-on que ces petites cloportes y avoient été produi- 
tes par quelque corruption ou pourriture ? Mais ce ferait avoir recours 
à un fyftème, qui a été tellement décrié dans le Siècle éclairé où nous 
vivons , qu'il ne trouve plus aucun patron ; 8c en effet il ferait de la 
demiére abfurdité de penfer , que d'une matière brute 6c aveugle puf- 
fcnt d'eux mêmes, 6c fans l'intervention de quelque Intelligence, venir 
des corps organises 

Mais que faire donc pour rendre raifôn d'un Phénomène fi furpre- 
nant ? Rifqueroit-on beaucoup de conjecturer , qu'il y a une ame 
ou une intelligence répandue par tout le Syftème Planétaire , comme 
je l'ai déjà inhnué dans la fuite des EclaircifTcmens fur mes Conjectu- 
res Phyfiques ; que cette intelligence a tout ce fyftème fous fa dire- 
ction , & qu'elle y peut former , de la matière qu'elle y trouve à fa 
difpofition, des corps organifés, foit animaux , foit plantes, & les ani- 
mer ? Car fi l'on peut conjeéturer, qu'il y a dans une écreviffe une 
intelligence capable d'y refaire ou renouvel 1er une patte ou ferre cou- 
pée ; qu'il y a dans les mâles des animaux , une intelligence capable de 
faire 8c de fabriquer, pour ainfi dire, dans leurs tefticules, des millions 
d'animaux fpermatiques à la fois, 8c qu'il y a dans chaque corps orga- 
nife, foit animal , foit plante , une ame ou une intelligence qui a ce 
corps (bus fâ direction , qui en difpofe 8c qui en a foin , ne pourrait- 
on pas conjecturer aufli , qu'il y a une intelligence qui a tout le Syftè- 
me Planétaire fous fa direction , mais qui eft inférieure 8c fubaltcfne à 
1 Dieu qui eft feul infini, éternel , tout-pui liant 8c Pcrc de tout ? 

En effet, pourroit-on autrement rendre, avec quelque apparence de 

k z vérité, 
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vérité , raifon du Phénomène que je viens de rapporter , êc de mille* 
autres femblables, par exemple, des productions d'une infinité déplan- 
tes dans le milieu de grands marais défechés, fans qu'il y en ait à l'en- 
tour Se dans le voifmage dont elles auraient pu Venir? Carde foutc- 
nir que -dans le commencement Dieu a créé en raccourci, & emboité, 
les uns dans les autres , tous les arbres , toutes les plantes , 6c tous les 
animaux qui ont déjà été produits , & qui le feront dans tous les fié- 
clcs à venir , & qu'ainfi tout n'eft qu'un développement continuel ; 
c'eft , ce me femme , foutenir une chofe d'une trop dure digeftion. 
D'ailleurs, l^xpéricnce que l'on fait fur les écreviûès, & que yÀ rap- 
portée ci-deflus , le contredit manifcftemeot , à moins qu'on ne fou- 
tienne que Dieu leur a fait dans le commencement pluficurs ferres 8c 
pattes de referve, en cas qu'elles vinflent i manquer. 

Je cp i viens que le fentiment de la divisibilité de la matière à l'infini 
cil un très-bon rempart , derrière lequel fe feuvent ailes bien ceux qui 
soutiennent ce jaradoxe ; mais quoique la matière (bit divisible à l'in- 
fini par h peniee , elle ne' l'cft pourtant pas actuellement , comme je 
l'ai démontré, ce me femble, dans mes Conjectures Phyfiques. 

Si l'on me demande pourquoi l'intelligence , qui , comme je viens 
de le conjecturer , a tout le Svftèmc Planétaire fous fe direction \ «ne 
produit pas des plantes , des arbres êc des animaux d'uh£ nouvelle efpé- 
ce & inconnus ; je n'ai autre chofe à repondre finon, que , fi elle ne 
le fait pas , fon. pouvoir eft fans doute limité i ne produire que cer- 
tains a nimaux , certains arbres, & certaines plantes, 8c point d'autres. 
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e Di(fertat'$on que fat pré/entée à Mrs. de VAcaiemte Roya- 
le des Sciences fur cette quef/inn, Quel cft le principe & la 
nature du Mouvement, 6c quelle eft la caufe de la com- 
munication des mouvemens , qu'Us ont propcjée pour être 
le fujet du piémier frix de deux mille livres de la prémtén 
année 171.0. 

Eour rc foudre cette queftion je dis , que les Etres animés font, après 
Dieu , la caufe & le principe du mouvement des corps , en leur 
aant une certaine force intérieure 8t agiffante , qui les tranfporte 
fucceflivcmcnt de lieu en lieu, ÔC leur fait parcourir un certain efpace 
dans un certain temps ; 8t que c'eft en cela que la nature du prouve- 
ment conGfte. 

Comme les petits corps infënGbles qui «omnofent la matière fènfi- 
blc, font d'une dureté parfaite , & d'une grandeur Se figurc^determi- 
nées , & par confequent immuables & toû;ours Us menus, ce qui (è 
prouve fuffifamment, ce me fcmblc, par l'extrême confiance de la Na- 
ture, qui ic prefente toujours trop fous une même face à nos yeux, 
pour admettre quelque changement dans les petits corps infeniîblcs qui 
compoient la matière icnllblc ; on peut s'imaginer qu'il n'y a que deux 
de ces petits corps dans l'Univers . & qu'ils iè trouvent dans un vui- 
dc abfolu pour faire voir, pourquoi un corps donne ou communique 
une partie de fon mouvement à un autre corps, qu'il rencontre ou qu'il 



fi l'on fuppofc pour une plus grande facilité , que ces 
deux corps parfaitement durs font folidcs ôc fphériques, dont l'un vient 
de recevoir une certaine force de fe mouvoir , ou , ce qui eft la même 
chofe, une certaine quantité de mouvement , avec quoi il rencontre 
directement celui qui cft dans l'inaction ou en repos , il faut de nécef- 
fité qu'il arrive une de ces trois choies , ou qu'il s'arrête tout court con- 
tre le corps qui eft en repos fans l'ébranler , ce qui (èroit abfurdc de 
penfer 6c. hors de toute vraiflmblance ; ou qu'il retourne en arriére 
fans l'ébranler, ce qui feroit encore plus abiurde de penfer, paraqu'il 
ne pourrait retourner ainû, fans avoir été en repos, du moins pendant 
un temps infiniment court ; ou enfin qu'il l'entraine 6c le poufle devant 
lui, 6c par confequent, qu'il lui donn de fon mouvement autant qu'il 
eft néccflàire, pour qu'ils puifTcnt aller de compagnie 8t avec une vi- 
teffe égale , comme s'ils ne fàifoicnt que deux parties d'un même 
corps. 

Or il ne fçauroit lui donner une partie de fon mouvement, fans en 
perdre autant qu'il lui en donne , 6c par confequent lans ic mouvoir 
avec d'autant moins de vitefTe qu'il a perdu de fon mouvement, par- 
cequ'un corps perd de fa vitcflc autant qu'il perd de fon mouvement. 

k % Ainfi 
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AinG ces deux corps, qui , à* proportion de leur grandeur , ou de 
la quantité de leur malTe , doivent partager entre eux le mouvement 
qu'un fcul avoit avaotlc choc, afin de pouvoir aller de compagnie & avec 
une vitefic égale , iront avec d'autant moins de vitefle après le choc, 
que leur nulle commune cft plus grande , que n'eft la feule maûc du 
corps qui avoit tout le mouvement avant le choc ; car plus un corps 
a de mafîc , plus il doit employer de temps pour parcourir un certain 
efpace par une même force, & moins fa vitefle doit être grande. 

Voila tout ce qu'on peut dire, ce me fcmble, de la communication 
des mouvemens , qu'on a toujours regardée comme un problème très- 
difficile à refoudre , & qui s'explique de cette manière très-facilement 
& avec toute l'évidence poflîble. Je craindrais donc avec railôn, d'ob- 
scurcir plutôt que d'éclaircir cette que (lion , fi j'entreprenois de l'cx- 
pliquckpar une plus grande abondance de paroles. 

Je ne parle pas de ce qui devrait arriver, fi un corps en rencontrait 
directement un autre qui fût déjà en mouvement, & quelles feraient les 
• loix qu\ls fuivroient dans la communication de leurs mouvemens &c. 
pareeque cela regarde la queftion qui a été propolee pour être le fujet 
du premier prix de la deuxième année. D'ailleurs, un corps qui en 
rencontre directement un autre qui le meut déjà , ne lui communique 
pas d'une manière fort différente & par d'autres raifons , une jJortion 
$ic fon mouvement, qu'à un corps qui cft en repos. 
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Differtation que j'ai pré/entée à Mrs. de l'Académie Réga- 
le des Sciences fur cette quejlion , Quelles font les loix fui- 
vant lesquelles un corp- parfaitement dur mis en mouve- 
ment, en meut un autre de même nature, foit en repos, 
fuit en mouvement , qu'il rencontre , (oit dans le vuidc, 
foit dans le plein : qu'ils ont profofée pour être le fujet du 
prémier prix de la deuxième année 1721. 

TVjur refoudre cette queftion , foient A & B deux corps que je fup- 
ËT pofe, pour une plus grande facilité , être parfaitement durs, fo- 
ndes 8c fphériques , & fc choquer diriéccment dans un vuide abfolu. 
Cela étant ; fi , par exemple , lé corps A cil en mouvement, et qu'il - 
choque le corps B qui eft en repos , il partagera fon mouvement avec 
lui , des l'inftant du choc , à proportion de leur grandeur ou de leur 
mille, afin de le faire aller avec lui de compagnie & avec une vitefle 
égale, fuivant les loix de la communication des mouvemens. 

Le corps A donnerait donc la moitié de fon mouvement au corps- 
B, s'il étoit auffi grand que lui , fit ils iroient avec deux fois moins 
de vitefle que le corps A n'allcrit avant le choc 5 il lui donneroit le tiers- 
de fon mouvement , s'il étoit deux fois plus grand ; le quart s'il étoit 
trois fois plus grand , & ainfi de fuite : mais s'il étoit deux fois plus* 
petit, il lui donneroit les deux tiers de fon mouvement , & ils iroient 
avec trois fois moins de vitefle que le corps A n'alloit avant le choc ; il' 
lui donneroit les trois quarts de fon mouvement s'il étoit trois fois plus- 
petit , Se ainfi de fuite. 

Mais fi les corps A & B fc mouvoient tous deux vers le même cô- 
té, & que, par exemple . le corps A aliât avec plus de vitefle que le 
corps B, il ne pourrait manquer de l'atteindre à la fin, de le choquer, 
& ut lui communiquer de fon mouvement autant qu'il faudrait pour le* 
faire aller avec lui de compagnie & avec une vitefle égale , & par con-- 
féquent de partager avec lui, à- proportion de leur grandeur , la fômmc 
de leur mouvement. 

Si le corps A avoir donc deux fois plus de vitefle que le corps B, il 
partagerait avec lui , à proportion de leur grandeur , la moitié de fon 
mouvement ; les deux tiers s'il avoit trois ftis plus de vitefle ; la trot» 
quarts s'il avoit quatre fois plus de vitefle , & ainfi de fuite : & par con- 
séquent , fi le corps A étoit auffi grand que le corps B , & qu'il eût 
deux fois plus de vitefle , il lui communiquerait le quart de fon mouve- 
ment ; la fixiéme partie s'il étoit deux fois plus grand ; la huitième par- 
tie s'il étoit trois fois plus grand, & ainfi des autres: mats s'il étoirdeux 
fois plus petit, & qu'il eût deux fois plus de vitefle , il lui communi- 
querait le tiers de fon mouvement ; les; s'il étoit trois fois plus petit, 
& ainfi de fuite. Si le corps A étoit auffi grand que le corps B , ôt 

qu'il 
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qu'il eût trois fois plus de vitefle, il lui communiquerait le tiers de (on 
mouvement, les \ s'il éroit deux fois plus grand ; la fixième partie, s'il 
écoit trois fois plus grand , 8c ainfi de fuite : mais s'il croit deux fois 
plus petit , ÔC qu'il eût trois fois plus de vitefle , il lui communique- 
roit les } parties de fon mauvemmt ; la moitié s'il étoit trois fois plus 
petit, fie ainfi des autres. 

Enfin fi les corps A Se B croient tous deux en mouvement, fie qu'ils 
fe rencontraflent directement, avec des mouvemens oppofés, ils s'arrê- 
teraient l'un l'autre , fie demeureraient en repos dès l'mfhmt du choc , 
fi l'un avoit autant de mouvement que l'autre , parcequ'il n'y auroit 
point de raifon pourquoi l'un céderoir à (on antagonifte, plutôt que l'au- 
tre. Se c'elt fur quoi La Statique 6r l'Hydrollatiquc font fondées. 

Si le corps A émit auffi grand que le corps B , fie qu'ils euflent une 
vitefle égale, il n'y auroit point de difficulté, puilque te corps A don- 
nerait , lelon les loix de la communication des mouvemens , la moitié 
de Ion mouvement au corps B , & en recevrait la moitié du fien en 
échange Or cela étant , ces deux corps ne pourraient manquer de de- 
meurer en repos , parecque le corps A perdrait la moitié de fon mou- 
vement en la donnant au corps B, &C l'autre moitié en recevant de lui 
autant de mouvement contraire, par lequel fe trouverait éteinte fie effa- 
cée cette autre moitié ; Bc pareillement pareeque le corps B perdrait la 
moitié de (on mouvement en la donnant au corps A , fie l'autre moitié 
en recevant de lui autant de mouvement contraire. 




vement avec le corps B à proportion de leur grandeur , 6c le corps B 
ferait de même aver le corps A félon les loix de la communication des 
mouvemens. Ainfi le corps A recevrait du corps B autant de mouve- 
ment qu'il aurait retenu, mais qui y ferait contraire , ôc il lui donne- 
rait autant de mouvement que ce corps en auroit retenu, mais qui y (croit 
contraire , 6c par confequent ces deux corps demeureraient en repos 
après le choc. Si, par exemple, le corps A étoit trois fois plus grand 
que le corps B , mais qu'il eût trois fois moins de vitefle , ôc par con- 
(équent qu'ils euflent une égale quantité de mouvement , ils ne pour- 
raient manquer de demeurer en repos, parecque le corps A donnerait le 

3uart de fon mouvement au corps B , qui lui donnerait les trois quarts 
u fien en échange. 

Mais fi l'un d'eux avoit plus de mouvement que l'autre , ils partage- 
raient entre eux , à proportion de leur granJeur , ce furplus de mou- 
vement , avec lequel ils iraient de compagnie fie avec une vitefle égale 
en fuivant la route du plus fort. Le refte du mouvement périrait, com- 
me il eft évi.lent par ce que je viens de faire voir. 

Maintenant , comme il cft roanifcAe que la quantité de mouvement 
n'augmenterait jamais dans k vuide, par le choc des corps parfaitement 
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durs ; que leur vitefle y ditninucroit toujours ; que leur mouvement y pé- 
riroit quelquefois en partie , 8c quelquefois entièrement ; 8c que ces 
pertes arriveraient à* chaque inllant & en tout lieu de l'Univers ; il cft 
confiant que le mouvement, par lequel toute la Nature doit fubfiftcr, 
périrait tout-à-fait dans le vuide en très-peu de temps , s'il n'y avoit 
dans l'Univers que de ces corps & du vuide. 

Mais comme il cft manifefte par l'extrême confiance de la Nature, 
qui fè préfèntetfoûjours à peu près fous une même face à nos yeux , 8c 
par mille expériences qu'on peut faire avec beaucoup de facilité , qu'il 
y a des corps parfaitement durs, 6c par conféquent qu'il n'y en a point 
d'autres , à moins que d'admettre deux ou pluficurs fortes de corps d'u- 
ne nature tout à fait différente, ce qui parait abfurde ; & que d'un au- 
tre côté il cft manifefte, que le mouvement des corps parfaitement durs 
ne fc pourrait fane fans vuide , s'il n'y avoit autre chofe que de ce» 
corps ; j'en conclus que l'Univers cft rempli de ces corps parfaitement 
durs, indivifîbles 8c immuables , 8c d'une fubflancc d'une nature tout 
à fait différente, dans laquelle ils fc meuvent, 6c qui leur peut en quel- 
que façon tenir lieu de vuide , 8c par conféquent que cette fubflancc cft 
parfaitement fluide. J'en conclus encore que cette fubftance eft répan- 
due par tout l'Univers , 8c étendue comme les corps parfaitement durs, 
mais qui pour le rcflc en diffère efrcntiellcmcnt ; & que cette fubftance 
ne change jamais en des corps parfaitement durs, comme ces corps ne 
changent jamais dans la fubftance parfaitement fluide. Enfin j'en con. 
dus que cette fubflancc, qui cft le véritable feu élémentaire, envelop- 
pe ces corps de tous côtés, les empêche de s'entre-toucher, & les écar- 
te toujours l'un de l'autre autant qu'elle peut ; 8c par conféquent qu'el- 
le rétablit fans celle le mouvement oui périrait fans clic, & fait l'offi- 
ce de rcûort, qu'il faut de ncccfîité chercher hors des corps parfaitement 
durs , Se point du tout dans ces corps mêmes , dont il ferait abfurde 
& contradictoire de dire qu'ils flirtent parfaitement durs, comme on les 
demande dans la queftion propofee , & qu'ils pûfTent s'enfoncer & le 
rétablir pour faire le reflort 

Les corps lenfîbles compofés d'une infinité de corps infcnfîblcs par- 
faitement durs , fèparés les uns des autres par la fubftance parfaitement 
fluide , & très-fortement comprimés par d'autres qui pèlent defTus, peu- 
vent s'enfoncer par le choc, & fc rétablir après , fi les corps parfaite- 
ment durs & inienGbles qui les compofent, ont une figure propre pour 
cela ; mais ces corps fcnfiblcs ne font pas parfaitement durs , & leur 
dureté n'eft qu'imparfaite 8c accidentelle. 

Au relie , cette fubflancc parfaitement fluide , dont je parle , 8c qui 
eft abfolumcnt nécefîàire dans l'Univers , comme je viens de le faire 
voir , ne doit pas faire de la peine à ceux qui conçoivent la matière 
comme une fubflancc parfaitement fluide , 8c qui fouticiincnt qu'elle 
n'cfl dure que par la comprcfiion d'une pareille matière environnante , 
chofe entièrement impoûible i car une portion d'une telle matière au- 

I roit 
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roit beau être comprimée de toutes pans , elle ne pourroit jamais deve- 
nir un corps dur, comme il doit être évident à quiconque y fait feu- 
lement la moindre attention. Maintenant je me trouve en état de pou- 
voir démontrer ce qui doit arriver aux coips parfaitement durs , qui fè 
rencontrent dans le plein, comme on le demande dans la queftion pro- 
pofée. 

Si , par exemple, le corps A choquoit directement au travers , ou 
par l'cntrcmife de la fubftancc parfaitement fluide , le ^>rps B , & que 
ce corps fût en repos, il partagerait avec lui Ton mouvement à propor- 
tion dé leur grandeur , fui vaut les loix de la communication des mou- 
vemens , mais le corps A ne pourroit donner de cette manière une par- 
tie de lbn mouvement au corps B , qui lui fèroit de la réfiftance pour 
recevoir ce mouvement , (ans charter d'entre eux , plus ou moins , fui- 
vont la force du choc , la fubftancc parfaitement fluide ; 6c auflî-tôt que 
cette communication aurait été faite , & que le corps A n'agirait plus 
fur le corps B, cette fubftancc ne pourroit , comme par une efpéce de 
reflux , manquer de revenir fur fes pas , avec la même force qu'elle 
en aurait été chaflée , & par confequent avec deux fois plus de force 
que le corps A n'aurait employé à tranfporrcr une partie de lbn mou- 
vement au corps B ; car la corps qui choque fait un effort fur la (ub- 
flnnce parfaitement fluide , qui égale le mouvement qu'il communique 
au corps qu'il choque , & le corps choqué fait autant d'efibrt fur elle, 
par la lefiftance qu'il fait a recevoir ce mouvement. 

Ainli là fubftancc parfaitement fluide écarterait ces deux corps l'un de 
l'autre, & donneroit à chacun d'eux une égale quantité de mouvement, 
fçavoir au corps A, autant de mouvement qu'il en aurait donné au corps 
B, & au corps B autant de mouvement qu'il en aurait déjà reçu du corps 

A. Mais comme le mouvement qu'elle" donnerait au corps A ferait 
contraire .à celui qu'il aurait gardé , ce corps pourroit demeurer en 
repos après le choc, ou continuer fon chemin avec le mouvement qu'd 
avoit avant le choc , moins deux fois celui qu'il aurait donné au corp» 

B, ou retourner en arriére avec autant de mouvement qu'il en avoit avant 
le choc , moins deux fois celui qu'il aurait retenu. 

Si le corps A étoit aufll grand que le corps B, il lui donnerait la 
moitié de fon mouvement , & comme la fubftance parfaitement fluide 
lui donneroit autant de mouvement contraire , il demeurerait en repos 
après le choc Pour ce qui eft du corps B , comme la fubftance par- 
faitement fluide lui donneroit encore autant de mouvement, que le corps 
A lui en aurait déjà donné , il acquerrait autant de mouvement que le 
corps A en avoit avant le choc : Et cr*eft ce qu'on trouve efrecrivement par 
l'expérience qu'on peut faire, non pas avec des corps parfaitement durs, 
qui étant infenfibles , ne tombent jamais fous les fens , mais avec des 
corps fcnlîbles compofés d'une infinité de ces corps infenfibles Ce par- 
faitement durs. 

1} s'enfuit de ce que je viens de dire, que s'il y avoit pluficurs corps 

par- 
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parfaitement durs de la même grandeur 8c en repos, i la file l'un de 
l'autre, Ôt que le premier fût choqué directement félon cette enfilade, 
par un autre de la même grandeur, celui-ci, qui ferait feul en mouve- 
ment fie commencerait le choc, demeureroit en repos auflî bien que tous 
les autres hormis le dernier, qui prendrait tout le mouvement de celui 
qui aurait commencé le choc , ôc cela fe confirme parfaitement par ce 
que'nous fçavons du fon. 

On conçoit Pair , qui feul fcrt à tranfmettre le (on , comme com pô- 
le de corps d'une même grandeur & figure , 6c que ces corps ont un 
reflbrt parfait. Ainû le prémicr, étant choqué par un corps à reflbrt, 
par exemple par une cloche , il choque un deuxième, Ton plus proche 
voifin , fie demeure en repos après le choc ; ce deuxième choque un 
troifiéme , 8c demeure pareillement en repos , fie ainfi de fuite jul'qu'au 
dernier qui frappe l'organe de l'ouïe. 

Si les corps qui compofent Pair n'étoient pas tous de la même gran- 
deur , il y aurait une grande confufion dans le fon , 8c il ne céderait 
pas dans l'inftant, comme on le fçait par l'expérience. De plus , com- 
me l'on fçait qu'il faut au fon à peu près une féconde de temps, pour 
parcourir cent quatre-vingt toifes ; on en conclud qu'il faut du temps, 
quelque court qu'il foie , pour le tranfport du mouvement d'un corps 
a l'autre, comme il en faut généralement pour produire tous les effets 
naturels -, Se c'eft ici qu'on peut prouver que les corps parfaitement 
dur? ne s'entre-touchent pas immédiatement , fie par conféquent que la 
fubftance parfaitement fluide les enveloppe toujours de tous côtés fans 
les abandonner, fit qu'elle empêche ce contact immédiat ; car s'ils s'en- 
tre-touchoient immédiatement, ceux qui feraient à la file l'un de l'autre, 
avanceraient tous enfemble en même temps. 

S'il y avoit plufieurs corps parfaitement durs en repos fit à la file l'un 
de l'autre , ôc tous d'égale grandeur comme A , B , C , D , E , fie 
que le prémicr A fût choqué directement ôc felon la direction de tous 
ces corps par deux autres . comme F fie G , qui fuflent encore de la 
même grandeur, ÔC à la file l'un de l'autre ; le corps G tranfporteroit 
tout fon mouvement au corps E , fie demeureroit en repos auffi bien 
que les corps A B C D ; après quoi le corps F choquerait le corps G 
qu'il trouverait en repos , tranfporteroit tout fon mouvement au corpi 
D, fie demeureroit lui même en repos, auffi bien que les corps G, A, 
B , C ; de forte que les deux derniers D ôc E prendraient le mouve- 
ment , qu'avoient avant le choc les deux corps F Ôc G. 

Si le corps A étoit cxceffivcmcnt plus grand que le corps B , il lui 
donnerait une très-petite partie de fon mouvement , ôc ne perdrait, pour 
ainfi dire, rien de la vitefle; ôc comme la fubftance parfaitement fluide 
lui donnerait encore autant de mouvement ou de vitefle qu'il en aurait 
déjà reçu du corps A , il aurait prcfque deux foi» plus de vitefle que le 
corps A n'en avoit avant le choc. Pour ce qui cft du corps A, comme la 
fubftance parfaitement fluide lui donnerait autant de mouvement con-- 

1 x traire 
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traire qu'il en auroit donné au corps B, il ne perdrait de Ton mouvement 
qu'autant que le corps B en aurait aquis, de forte qu'en ce cas , la 
quantité de mouvement demeurerait la même avant & après le choc. 

Si le corps A écoit trois fois plus grand que le corps B , il lui don- 
nerait le quart de Ton mouvement ; ôc comme la fubflance parfaitement 
fluide lui en donnerait encore auunt, il auroit la moitié du mouvement 
que le corps A avoit avant le choc , 8c par conféquent une fois & de- 
mi (à viteflb. Pour ce qui c il du corps A , comme il perd mu le quart 
de fon mouvement en le donnant au corps B , & qu'il recevrait de la. 
fubflancc parfaitement fluide autant de mouvement, mais qui icroit con- 
traire à celui qu'il auroit gardé, il ne lui refleroit que la moitié de (on 
mouvement , avec lequel il iroit avec trois fois moins de vitefle que le 
corps B ; 6c par conféquent la quantité de mouvement demeurerait en- 
core, dans ce cas, la même avant & après le choc. 

Si le corps A étoit trois fois plus petit que le corps B , il lui don- 
nerait les trais quarts de fon mouvement ; & comme la fubflance par- 
faitement fluide lui en donnerait encore autant , il auroit une fois ÔC 
demi le mouvement que le corps A avoit avant le choc, 8c la moitié 
de fa vitefle. Pour ce qui efl du corps A, comme il perdrait les trois 

3uart$ de fon mouvement en les donnant au corps B , oc qu'il recevrait 
c la fubflance parfaitement- fluide autant de mouvement, mais qui fe- 
rait contraire à celui qu'il auroit gardé ; il rctourneroit en arriére avec 
autant de mouvement qu'il en avoit avant le choc, moins deux fois celui 
qu'il auroit gardé , & par conféquent avec la moitié du mouvement 
qu'il avoit avant le choc ; 6c ils iraient tous deux après le choc avec 
une vitefle égale, en prenant des routes oppofèes. AtnG la quantité de 
mouvement le doublcroit en ce cas , & la vitefle du corps A diminue- 
rait de la moitié. 

Si le corps A étoit exceflïvcment plus petit que le corps B , il lui 
donnerait prelquc tout fon mouvement ; oc comme la fubflance parfai- 
tement fluide lui en donnerait encore autant , il auroit prefque deux fois 
plus de mouvement que le corps A n'en avoit avant le choc. Pour ce qui 
cft du corps A, comme il perdrait prefque tout fon mouvement en le 
donnant au corps B , & qu'il recevrait de la fubflance parfaitement 
fluide autant de mouvement qu'il en auroit perdu, mais qui ferait contrai- 
re à la très-petite quantité de mouvement qu'il auroit gardé, il retour- 
nerait en arriére prefque avec autant de mouvement, qu'ilen avoit avant le 
choc. Ainfî le mouvement fc triplcroit prefque en ce cas ; mais la vi- 
tefle du corps A (croit moindre qu'elle étoit avant le choc , 6c celle du 
corps B ferait très-peu de choie 6c prefque nulle* 

Comme dans tous les cas qui fc trouvent entre celui, dans lequel le 
corps A efl exccflîvement plus grand que le corps B , ôc celui dans le- 
quel ces deux corps font égaux , le corps A donne toujours moins que 
la. moitié de fon mouvement au corps B , 6r qu'il reçoit autant de 
mouvement contraire de la fubflance parfaitement fluide j il doit en tous 
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ccs cas continuer fon chemin avec un mouvement moindre que celui 
qu'il avoit avant le .choc; 8c comme le corps B reçoit precifement, moi- 
tié du corps A 8c moitié de la fubftancc parfaitement fluide , autant de 
mouvement que le corps A en perd , la quantité de mouvement doit, 
dans tous ces cas , demeurer la même avant 8c après le choc ; mais la 
viteflê du corps B doit toujours être plus grande que celle du corps 
A avant le choc , jufqu'à pouvoir devenir prefque deux fois plus 
grande. 

Comme dans tous les cas qui fc trouvent entre celui dans lequel le 
corps A cft aufli grand que le corps B , 8c celui dans lequel il cft ex- 
ccffivement plus petit, le corps A donne toûjours plus que la moitié de 
fon mouvement au corps B, 8c qu'il reçoit autant de mouvement con- 
traire de la fubftancc parfaitement fluide , il doit toûjours retourner en 
arriére ; 8c comme le corps B reçoit toûjours plus que la moitié du 
mouvement du corps A, & autant de la fubflancc parfaitement fluide, 
il faut qu'il y ait toûjours plus de mouvement dans l'Univers après le 
choc , qu'il n'y en aVoit auparavant, 8c même qu'il puifle prefque fc 
tripler. 

Il cil ailes vifiblc que dans tous les cas , où le corps qui choque cft 
plus grand que celui qui fouffre le choc , plus ces corps différent en- 
tre eux en grandeur , plus la vitcflc du corps choqué doit furpafler 
celle que le corps qui choque avoit avant le choc, mais qu'elle ne peut 
pourtant jamais aller au double; Se que dans tous les cas où le corps 
qui choque cft plus petit qûc celui qui fouftVc le choc, plus ils différent 
entre eux en grandeur , plus la quantité de mouvement doit accroître ; 
mais qu'elle ne peut pourtant jamais fe tripler, 8c par conféquent que 
dans le cas moyen où les deux corps font d'égale grandeur, la quantité 
de mouvement 8c la vitcflc doivent demeurer Tes mêmes avant & après 
le choc. 

Comme un corps qui cft en repos , étant choqué par un autre plus 
grand que lui, aquiert toujours plus de vitcflc que n'en avoit ce corps plus 
grand avant le choc , enforte même que cette vitcflc peut devenir pref- 
que double de l'autre; il eft évident que s'il y avoit trois corps, 8c que 
le prémier 8c le plus grand , étant fcul en mouvement, choquât le deu- 
xième, 8c que ce deuxième plus grand encore que le troificmc, cho- 
quât enfuite ce troificmc , ce troineme aquerroit plus de vitcflc , que 
fi le premier le choquoit immédiatement fans l'entremife du deux- 
ième. 

S'il y avoit donc plufieurs corps , 8c que le prémier fût plus grand 
que le deuxième, le deuxième plus grand que le troificmc, 8c ainfi de 
fuite dans une progreflion Géométrique , 8c que le prémier étant fcul 
en mouvement choquât le deuxième , ce deuxième le troificmc 8c ainfi 
de fuite , le dernier pourroit aquerir une vitcflc exccfilve par l'entremi- 
fe de tous ces corps. Mais comme dans tous ces cas ,* la quantité de 

la même avant 8c après le choc, 8c que les corps 
1 3 décroî- 
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décroîtraient toujours en grandeur plus que leur vitefle n'augmenterait, 
cette vitefle exceflive, ne pouvant réfider que dans des corps exceflive- 
ment petits , ne pourrait fervir de rien pour expliquer les roouvemens 
violens de la Nature. Un corps infiniment petit, mû avec la plus 
grande vitefle finie , n'a qu'une force infiniment petite. Au refte il 
• (croit prefque impoflible qu'un tel cas pût exifter dans la Nature. 

De plus , comme la quantité de mouvement augmente toujours, 
quand un corps en choque un autre qui cft plus grand que lui, enfbrtc 
même que cette quantité de mouvement peut prefque fc tripler; il eft 
évident que s'il y avoit trois corps , CC que le prémier Ce le plus petit, 
étant fcul en mouvement , choquât le deuxième , 8c que ce deuxième 
plus petit encore que le troifiéme , choquât enfuite ce troifiéme , la 
quantité de mouvement deviendrait plus grande que fi le prémier lecho- 
quoit immédiatement fans l'entremife du deuxième. 

S'il y avoit donc plu (leurs corps, & que le prémier fût plus petit 
que le deuxième, ce deuxième plus petit que le troifiéme , 8c ainfi de 
fuite , 8c que le premier étant feul en mouvement , choquât le deuxiè- 
me, ce deuxième le troifiéme , & ainfi de fuite , la quantité de mou- 
vement pourrait accroîte exceffivement par l'entrcmifè de tous les corps 
qui fè trouveraient entre le prémier & le dernier , principalement fi 
tous ces corps fë fuivoient en grandeur dans une progreffion Géométri- 
que : mais tous ces corps, depuis le prémier jufqu'au dernier, perdraient 
toujours de la vitefle qu'ils auraient aquife fucccffivcment, de forte que 
la vitefle des derniers deviendroit prefque mille. 

Si les corps A Ce B alloient tous deux , vers le même côté 8c dans 
la même ligne de direction , fie que , par exemple , le corps A allant 
avec plus de vitefle que le corps B , le choquât directement ; il pour- 
rait, félon la différence de leur grandeur 8c de leur vitefle, ou conti- 
nuer fbn chemin en perdant de Ion mouvement deux fois plus qu'il 
n'en aurait donné au corps B , ou retourner en arriére , ou demeurer en 
repos. Pour ce oui eft du corps B , fon mouvement fe trouverait aug- 
menté après le choc de deux fois celui qu'il aurait reçu du corps A, 6ç 
il irait avec plus de vitefle que ce corps. 

Si le corps A étoit auffi grand que le corps B , mais qu'il eût plus 
de vitefle , 8c par conféquent auflî plus de mouvement , il lui donne- 
rait la moitié de ce ftirplus ; 8c comme la fubftance parfaitement fluide 
lui en donnerait encore autant, il aurait après le choc autant de mou- 
vement que le corps A avoit avant le choc. Pour ce qui eft du corps 
A , comme il perdrait par la fubftance parfaitement fluide autant de 
mouvement qu'il en aurait donné au corps B , il aurait après le choc la ' 
même quantité de mouvement que le corps B avoit avant le choc ; 8c 
par conféqaent ces deux corps n'auraient fait qu'un échange de leur t 
mouvement. • 

Si le corps A étoit trois fois plus petit que le corps B , mais qu'il 
eût en récotnpcnfe trois fois plus de vitefle , ôc par conféqucot qu'ils 

cuf. 
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eufîcnt une égale quantité de mouvement , il donneroit au corps B la 
moitié de fon mouvement ; & comme il en perdroit encore autant par 
la fubftancc parfaitement fluide, il perdroit tout fon mouvement, 6c 
demeurerai; en rcpoj après le choc. Pour ce qui cft du corps B, com- 
me il avoit avant le choc autant de mouvement que le corps A , 8c 
qu'il recevroit de ce corps la moitié de fou mouvement fie encore au- 
tant de la fubftancc parfaitement fluide , il aurait après le choc deux fois 
plus de mouvement qu'il n'en avoit avant le choc. 

H cft évident par ce que je viens de dire, que le corps A ferait re- 
tourné en arriére, s'il avoit été plus petit, ou s'il avoit eu plus de vi- 
tefle , fie qu'il aurait continué fon chemin , s'il avoit été plus grand, 
ou s'il avoit eu moins de vitefTe ficc. 

Il cft encore évident que fi un corps cft choqué par un autre plus 
grand que lui, mû du même côté, fa vj telle deviendra plus grande que 
n'étoit celle de l'autre avant le choc, fie que celle que le grand conser- 
vera, furpafTcra aufls celle que le petit avoit avant le choc; que fi au 
contraire un corps cft choqué par un autre plus petit que lui , mû du 
même côté , la vitefle qu'il aura après le choc , fera moindre que celle 
du petit avant le choc ficc. 

Enfin il eft évident que fi un corps qui en choque un autre mû du 
même côté, continue fon chemin ou demeure en repos, la quantité de 
mouvement demeurera la même après le choc , qu'elle étoit avant le 
choc } mois qu'elle fc trouvera augmentée, fi ce corps retourne en ar- 
riére. 

Si les corps A Se B étoient tous deux en mouvement , Se qu'ils al- 
la fient directement l'un contre l'autre avec des mouvemens oppôlés , ils 
retourneraient en arriére avec la même quantité de mouvement qu'ils 
avoient avant le choc , fi l'un avoit autant de mouvement que l'autre ; 
car fans la fubftancc parfaitement fluide , ils s'arrêteraient l'un l'autre , 
fie demeureroient en repos après le choc, comme je l'ai fait voir ci-def- 
fus , mais comme Hs choqueraient 8c feraient choqués , fie qu'ai nû" le 
corps A recevroit de cette fubftancc autant de mouvement qu'il en aurait 
donné au corps R , fie reçu de ce corps , mais un mouvement contraire 
à celui qu'il avoit avant le choc, fie qùe de même le corps B en rece- 




mouvement qu'ils avoient avant le choc. 

Mais fi l'un d'eux avoit plus de mouvement que l'autre , celui qui 
en aurait le plus, pourrait continuer fon chemin, mais avec moins de 
mouvement qu'il n'en avoit avant le choc, ou demeurer en repos, ou retour- 
ner en arriére, fie celui qui en aurait le moins retournerait toujours en 
arriére , fie toujours avec plus de mouvement qu'û* n'en avoit avant le 
choc. 

Si le corps A étoit trois fois plus grand que le corps B , il lui don- 
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ncroit le quart de fon mouvement , & comme il perdrait autant par la 
fubftance parfaitement fluide , il perdrait de cette manière la moitié de 
fon mouvement- De plus , comme il recevrait encore les trou quarts 
du mouvement du corps B , & autant de la fubftance parfaitement flui- 
de ; mais qui (croient contraires à celui qu'il aurait confèrvé , il rece- 
• - . vroit autant de mouvement qu'il en aurait confèrvé , mais qui y ferait 
contraire , s'il avoit eu avant le choc trois fois plus de mouvement , 6c 
par confequent autant de vitefle que le corps B , 6c il demeurerait en 
repos après le choc. Pour ce qui eft du corps B , comme il perdrait 
les trois quarts de fon mouvement en les donnant au corps A , & au- 
tant par la fubftance parfaitement fluide, il irait en arriére avec la moi- 
tié du mouvement qu'il avoit avant le choc ; mais comme il recevrait 

Sx deflus cela le quart du mouvement du corps A , fie autant de la 
bftance parfaitement fluide, qui vaudraient une fois Se demie le mou- 
vement qu'il avoit avant le choc ; il irait en arriére avec deux fois plus 
de mouvement qu'il n'en avoit avant le choc ; &C par confequent la moi- 
tié du mouvement périrait en ce cas. 

Si le corps A étoit auflî grand que le corps B ; mais qu'il eût plus 
de vitefle , il perdrait la moitié de fon mouvement en la donnant au 
corps B ; fie comme il en perdrait autant par la fubftance parfaitement 
fluide, il demeurerait en repos ; mais comme il recevrait la moitié du 
mouvement du corps B, 8c autant de la fubftance parfaitement fluide, 
il irait en arriére avec autant de mouvement que le corps B en avoit avant 
le choc. De même le corps B perdrait la moitié de fon mouvement 

ren la donnant au corps A ; fie comme il en perdrait autant par la fubftan- 
ce parfaitement fluide , il demeurerait en repos ; mais puisqu'il recevrait 
la moitié du mouvement du corps A , fie autant de la fubftance parfai- 
tement fluide ; il irait en arriére avec autant de mouvement que le corps 
A en avoit avant le choc, fie par confequent ces deux corps n'auraient 
fait qu'un échange de mouvement 8c de viteflê. 

Si le corps A étoit trois fois plus grand , 8c qu'il eût trois fois plus 
de vitefl'e, fie par confèquent neuf fois plus de mouvement que le corps 
B , il perdrait d'abord le quart, de fon mouvement en le donnant au 
corps B ; fie comme il en perdrait autant «par la fubftance parfaitement flui- 
de , il perdrait la moitié de fon mouvement. De plus , comme il re- 
cevrait du corps B les trois quarts de (on mouvement, fie autant de la 
fubftance parfaitement fluide, qui vaudraient enfemble une fixième par- 
tie du mouvement qu'il avoit avant le choc , mais qui y ferait contrai- 
re ; il perdrait en tout , les deux tiers de fon mouvement , Se il n'en 
garderait qu'un tiers, avec lequel il continuerait fon chemin. Pour ce 
qui eft du corps B , comme il perdrait les trois quarts de fon mouve- 
ment en les donnant au corps A , fie que la fubftance parfaitement 
fl .iide lui en donnerait autant , mais qui (croit contraire à celui qu'il 
avoit avant le choc, il irait en arriére avec la moitié du mouvement 
qu'if avoit avant le choc ; mats comme il recevrait outre cela du corps 
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A le quart du mouvement de ce corps 6e autant de la fubftance parfai- 
tement fluide , qui vaudraient quatre fois & demie celui qu'il avoit 
avant le choc ; il iroit en arriére avec cinq fois plus de mouvement 
qu'il n'en avoit avant le choc ; & par conséquent , il y auroit en tout 
une perte de \ du mouvement que ces deux corps avoient avant le 
choc. 

Ainfi la quantité de mouvement qui le trouve dans l'Univers peut 
diminuer, & elle peut auflï augmenter , comme je l'ai fait voir ci-deflus , 
de forte que ceux-là fc font trompés , qui ont foùtcnu qu'il y a tou- 
jours une égale quantité de mouvement dans l'Univers : mais il y a 
toujours une égale quantité de mouvement vers les mêmes côtés de 
l'Univers ; car i". fins la fubftance parfaitement fluide , un corps qui 
fc meut , donne tout Amplement une partie de fon mouvement à un 
corps qu'il choque , foit qu'il le trouve en repos , ou qu'il le trouve 
en mouvement vers le même côté où il va , 2c il en perd autant. t°. 
Si deux corps fc rencontrent avec des mouvemens oppofés , ils demeu- 
rent en repos , fi leurs mouvemens font égaux ; finon le plus fort don- 
ne une partie du furplus de fon mouvement au plus foiblc , après que 
leurs mouvemens égaux & contraires fc font détruits , & il en perd 
autant. \°. La fubîtanec parfaitement fluide donne toûjqurs une égale 
quantité de mouvement à ceux qui fc font rencontrés , en les fcparanC 
pour les faire aller par des routes oppofées. 

Si un corps choquoit directement nlufîeurs autres corps à la fois & 
au même inftant, ce ferait comme s'il n'en choquoit qu'un foui de la 
grandeur de tous ces corps ; & tous ces corps auroient enfèmble après 
lé choc autant de mouvement que ce feul corps cnauioit eu, & chacun 
d'eux irait avec autant de viteflê , fi tous ces corps avoi:nt été en re- 
pos. Si le corps A choquoit, par exemple, vingt corps à la fois ; que 
ces corps fuflênt en repos , & qu'ils eu lient cnfomblc fa grandeur, il 
demeurcroit en repos après le choc ; & ces vingt corps auroient autant 
de mouvement que le corps A en avoit avant le choc , & chacun d*cux 
iroit avec autant de vitefle , foit qu'ils fuflênt d'égale grandeur ou 
non. 

J'ai fait voir jufqu'à préfent ce qui doit arriver aux corps qui fc 
choquent directement ; mais lorfqu'ils fc choquent obliquement, c'cfl 
comme s'ils fc choquoient directement avec une partie de leur mouve- 
ment , avec laquelle ils fuivent les mêmes loix i car on peut confîdcrcr 
le mouvement d'un corps, comme s'il étoit compofe de deux mouve- 
mens reprefcntés par deux côtés d'un parallélogramme rectangle, dont 
h diagonale repréiente fon mouvement abfolu. 

Maintenant je crois avoir fatisfaic à la queftion , que Mrs. de l'Aca- 
démie Royale des Sciences ont propoféc, pour être le fujet du prémier 
prix de la deuxième année, en fàifant voir, fmvant aneUtt toi*, nn cerp$ 
parfaitement dur , mis en mouvement , tn meut nn autre de même ■■...»■: , 
foit atfil le trouve en repos on en mmvement, d.\nt U vntd* om dam h plein. 

m Pour 
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Pour ce qui cft des corps fenfiblcs , compofès de plufieurs corps in- 
fenfibles 6c parfaitement durs , dont je viens de parler , ils fuivent les 
mêmes loix des corps parfaitement durs , fi leur reffort eft parfait , 
c'eft-à-dire fi la fubftance parfaitement fluide, qui les trouve enfoncés 
ou applatis par le choc , & qui par là eft elle même beaucoup plus 
comprimée en un endroit qu'en un autre , & chaflïe hors de ces corps, 
revient , ÔC les rétablit dans le même état où ils étoient avant le choc ; 
mais il y en a très-peu qui ayent cette qualité , ôc peut-être qu'il n'y 
a que l'air fcul qui la poflede. 

Ces corps fenfiblcs s'applatificnt donc , ou s'enfoncent par le choc,' 
& l'on dit que c'eft par la vertu de leur reflbrt qu'ils fe rcdreflênt ôc 
Ce remettent comme ils étoient avant le choc , oc que ce reflbrt cft 
caufe par la matière fubtile , qui , ayant été chaflec , par la force du 
choc, du corps qui la contenoit, revient fur les pas, & remet le corps 
dans le même état où il étoit avant le choc. Mais je demande fi cette 
matière fubtile cft parfaitement fluide , ou bien fi clic eft compolee de 
corps d'une nature tout à fait différente de ceux qui compofent lecorps 
fenfible , ou fi elle cft compofec de corps parfaitement durs ; mais le 
dernier cas ferait impoflîbk , le deuxième abfurdc , & par le premier 
on m'accorderait afles ce que je demande. Et qu'on ne me demande 
pas quelle idée je puis former de ma fubftance parfaitement fluide ; car 
je ferais oblige de demander à mon tour , quelle idée peuvent former 
de la matière tous ceux qui , n'admettant point de vuide , confidérent 
la matière comme un fluide immenfë , dont une partie n'aurait de la 
dureté que par une eomprcflîon incompvéhenfible. 

Quoi qu'il enfuit, ceux qui auraient de la peine à admettre ma fub- 
ftance parfaitement fluide , pourraient fubftitucr par tout le mot de ref- 
foit à la place. 

Lors qu'un corps pafie au travers de quelque liquide qu'on appelle 
milieu , il y trouve des rciiftanccs fuivant le quarré des vitefl'cs avec 
Iciqucllcs il le truverfè, pareequ'il y trouve de la refiftance à proportion 
de la quantité des corps qu'il y rencontre , & de la force avec laquelle 
il les frappe. Ainfi un corps trouve cent fois plus de refiftance, lors- 
qu'il pafle dans un certain temps avec dix degrés de viteflë au travers 
de quelque liquide, que s'il ne le traverfoit dans le même efpacc de 
temps qu'avec un (cul degré de vitcflc , pareequ'il rencontre dix fois 
plus de corps q'ii lui fout de la refiftance, & qu'il les frappe avec dix 
fois plus de violence , pareequ'il va avec dix fois plus de vitcflè. 

Les corps qui patient par différent milieux , y trouvent des rcfiftin- 
ces félon la quantité , la grofleur & la figure des corps qui compofent 
ces milieux , & qui font capables de leur faire de la refiftance & de les 
arrêter , & par confequent félon la quantité de matière qu'ils ont be- 
foin de déplacer & de poufler devant eux ; & c'eft à quoi n'ont pas fait 
aflés d'attention ceux, qui , pour prouver le vuide , ont dit, que s'il 
n'y en avoit point , un corps trouverait autant de difficulté à traverfer 
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le vuide pneumatique qu'à traverfer ou l'air , ou l'eau , ou même le 
mercure. S'il y avoit un tas de grofles pierres , on n'y pourrait en- 
foncer tant foit peu un bâton , au lieu qu'on l'y enfonecroit fans pei- 
ne d'un bout à Pautrc , fi ces pierres étoient broyées en une pouflîére 
fine ÔC impalpable. Ainû un corps grollîcr ne doit trouver aucune re- 
firtanec , ÔC n'être point du tout .arrêté , ou du moins fi peu , que ce- 
la ne peut entrer en ligne de compte , lorfqu'il traverfe la matière la 
plus fubtile , parecqu'il n'a prefquc pas bcfoin de la déplacer & de la 
poufler devant lui ; & que d'ailleurs cette matière , en étant pouflec par 
devant, circule à l'entour de lui, & le poufle par derrière prefque avec 
autant de force qu'elle en a été poulîèe par devant ; ce qui fait une af- 
fés jufte compenfalion. 

Abbregi des deux *D/fertatbfts précédentes. 

Eour refoudre en peu de mots les deux queftions, que Mr. dcl'A- 
cademie Royale des Sciences ont propofecs , ic dis i°. Que les 
s animés (ont après Dieu la caufe & l'origine du mouvement des 
corps , en leur donnant une certaine force intérieure & agifl'ante , qui 
les tranfportc fucccflivcmcnt de lieu en lieu , & leur fait parcourir un 
certain efpace dans un certain temps. 

x°. Qu'un corps parfaitement dur, folide & fpherique , comme je le 
fuppofc par tout pour une plus grande facilité , qui en choque directe- 
ment , dans un vuide ablblu , un autre de même nature & en repos , 
doit l'cntraincr & le poufler devant lui , 8c par conféquent prtager 
avec lui, à proportion de leur grandeur, le mouvement qu'il avoit lcul 
avant le choc, afin qu'ils puiflènt aller de compagnie & avec une vi- 
tcllê égale, comme s'ils nefaifoient que deux parties d'un même corps; 
mais qu'il doit partager avec lui , à proportion de leur grandeur, la 
(brame de leur mouvement , s'il l'attrape qu'il lé meut déjà vers le mê- 
me coté où il va. 

3 0 . Que , comme la quantité de mouvement d'un corps cft le pro- 
duit de fa malfc par fa vitclVc , le corps qui a fait le choc, doit aller 
avec d'autant moins de vitcfl'e après le choc , que la force qui le fàifoit 
mouvoir, a une plus grande maûc à mouvoir, de forte que , fi un tel 
corps en choque directement un autre de même nature, ÔC, par exem- 
ple , quatre fois plus grand , il lui communiquera les trois quarts de 
fi>n mouvement , afin qu'ils puilfcnt aller de compagnie & avec une 
vitelîc égale, oc n'en retiendra que le quart, avec quoi il ira avec qua- 
tre fois moins de vitcfl'e qu'il n'allait avant le choc. 

Que deux de ces corps qui fc choquent directement dans un 
vuide ablolu avec des mouvemens égaux & oppofes ; doivent demeu- 
rer en repos après le choc , parccqu'ils fc communiquent reciproque- 
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ment la même quantité de mouvement, & qu'ils reçoivent réciproque- 
ment l'un de l'autre la même quantité de mouvement qu'ils avoient gar- 
dée, mais oui y cil contraire, Scqui par conféquent detmit celui qu'ils 
avoient gardé. • D'ailleurs , il n'y a point de raifon pourquoi l'un de 
ces deux corps, qui ont des fortes égales , céderait à fon antagonifte 
plutôt que l'autre. 

f. Que deux de ces corps , qui Ce choquent directement dans un 
vuide abfolu avec des mouvement inégaux ÔC oppofés , doivent aller , 
après le choc , du côté du plus fort , en partageant entre eux , à pro- 
portion de leur grandeur, l'excès ou le furplus de fon mouvement ; car 
comme les mouvemins égaux & oppofés ic détruifent mutuellement, 
le mouvement que l'un a plus que l'autre , doit être partagé entre eux 
à proportion de leur grandeur. 

6". Que , puifque le mouvement des corps parfaitement durs dans 
un plein qui ne ferait rempli que de ces corps , ferait impofîîble , & 
qu'il n'y en a point d'autres, comme on peut le prouver par mille ex- 
périences très-faciles à faire , & par la Nature même , qui fe préfente 
toujours trop fous une même face à nos yeux , pour admettre quel- 
que changement dans les petits corps infcniibles qui compofënt la ma- 
tière fenliblc , il faut que ces corps fc meuvent dans une fubftance par- 
faitement fluide, qui leur puifle tenir lieu de vuide, & faire l'office de 
rcflbrt, fins quoi le mouvement periroit bientôt dans l'Univers. 

7°. Que s'il arrive qu'un corps parfaitement dur en choque un au- 
tre de même nature au travers & par l'entremife de cette fubftance par- 
faitement fluide, il le choque comme s'il y avoit un reflbrt parfait en- 
tre deux, & par conféquent qu'un corps qui choque doit être repouf- 
fé par cette fubftance avec autant de mouvement, qu'il en a communiqué 
au corps qu'il a choqué ; ôc que le corps qui a foufïcrt le choc , doit 
recevoir de cette fubftance autant de mouvement , qu'il en a déjà reçu 
du corps qu'il a choqué ; car lorsqu'un corps parfaitement dur en 
choque un autre de même nature au travers 8c par l'entremife d'un ref- 
fort parfait qui cft entre deux, il fait un effort fur ce rcflbrt qui égale 
le mouvement qu'il communique au corps qu'il choque , & le corps 
qui fouffre le choc, y fait autant d'effort, par la refiftance qu'il fait à 
recevoir le mouvement du corps qui le choque. Ainfl ces deux corps 
doivent recevoir de ce reflbrt , quand il le débande, 6c que ces deux 
corps n'agiflént plus l'un fur l'autre , une égale quantité de mouve- 
ment , & celui que je dis. 

8 ». Que deux corps , qui fê choquent avec des mouvemens oppo- 
fés au travers & par l'entremife de la fubftance parfaitement fluide, 
choquent tous deux 8c font tous deux choqués ; d'où il cft aifé de 
calculer ce qui doit arriver dans tous les cas imaginables de leur ren- 
contre. 

9». Qu'il s'enfuit, que le mouvement peut tantôt augmenter & tan- 
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tôt diminuer dans l'Univers ; mais qu'il y doit toujours demeurer de la 
même quantité vers les mêmes côtes. 

10. Que, s'il arrive que deux corps fc choquent obliquement, c'eft 
comme s'ils fc choquoient directement avec une partie de leur mouve- 
ment, avec laquelle ils fuivent les mêmes loix, pareequ'on peut con- 
fiderer le mouvement d'un corps , comme s'il étoit compofe de deux 
mouvemens représentes par deux côtés d'un parallélogramme rectangle, 
dont la diagonale repréfente fon mouvement abfolu. 
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Remarques fur deux Tatfages d'une Tbefe que M. Berooulli 
à fait fiûtenir à Bâle far un certain Nebel fin Ecolier. 

Dans le temps qu'on imprimoit ce petit Recueil , on me manda 
d'Allemagne que Mr. BtmtuUi a fait foutenir par un de fes E- 
coliers une Thelè où l'on trouve ce qui fuit. Htt invntum Phofpboxi 
mer ex:; a: a egregium fugiUdrt filins tft Hdrtfiektri, qui , cùm meliord non 
po(Jît 1 in mare habet optintd quitte coniemnere , imo fummorum virornm 
Hugenit , Lrtbnizti, Nnvtonii dliorumque firiptd , qu* nequidem inteliigit, 
Geometrid recondttd ctgnittone prorfut defiitutus , dufm fdcrilego deprettdrt 
CT ludibrii habere. 

jfliqudm s fi feriptam jdïldt Dioptricdm , intérim quant fit in hdc Scien- 
tia ho/pet t ex eo colligere ddtum, quod ignerdvtrit ver dm gêner dtianem Tri. 
dit ficundArU confiftere ( ut vel tyronibut nttnm efi ) in dupliti réflexion* 
inter binas refrdllionet rtditrnm foldrium , dum illam pueriliter dttrtbnit 
guttulis quibufjdm djueu, confi/rentiam habentibut drverfam db e» qudm 
hsbent guttut* in qittbut Iris primarid dppdret &c. 

Mais de qui a-t-il appris que je ne fçai rien du tout de la Géométrie 
dont il entend parler ? ou bien l'a-t-il conjecture de ce que je ne me 
fuis pas mis fur les rangs à refoudre fes Problèmes , qu'il a propoies à 
tous les Géomètres de l'Europe , en les provoquant avec un orgueil 8c 
une vanité infupportablcs ? De qui a-t-il appris que je ne fçai pas, que 
les rayons du Soleil fouffrent deux réflexions entre deux réfraction», 
dans les goûtes de pluie qui font l'arc en Ciel extérieur, & que j'en ai 
donné une raifon fi puérile, comme il dit? Eft ce de fon Ecolier Nt~ 
bel , ou bien l'a-t-il revé la nuit ? car je ne crois pas qu'il ofc fôûtcnir 
qu'il l'a trouvé lui même dans mes ouvrages, puisqu'on pourroit aufïï- 
tôt lui faire voir le contraire S'il l'a appris de fon Ecolier , je con- 
feillcrois à ce jeune homme de relire avec un peu plus d'attention le 
feu! endroit où je prie de cet arc , & à M. Bemoulli de ne plus allù- 
rcr fi légèrement , comme une chofe certaine , ce qui cft abfblument 
faux , ou ce qu'il ignore parfaitement, & qu'il ne pourroit jamais prou- 
ver. S'il l'a revé la nuit, il feroit fort bien , à mon avk , d'être do- 
rénavant un peu plus tranquille & moins coière le jour, afin de mieux 
dormir, & de ne pas faire des réves extravagants la nuit. 

Mais, quoiqu'il en foit, quel licrilégc ai-jc commis de répondre à 
M. LeibnitZ) de qui font prcfque toutes les objections qui le trouvent 
dans l'ouvrage , qui a mis M. BernouUi de fi mauvaife humeur ? Mrs. 
Huygens , Letbnttz. & Ntivton font-ils tellement infaillibles qu'on ne 
puîllc , fans commettre une cfpécc d'attentat, réfuter quelques unes 
de leurs opinions , qu'ils ont foumifes au jugement de tout le monae 
par Pimprdîïon ? Et M. Bemoulli lui-même cft- il devenu de leur no n- 
Dre par fon egregium ittventum ? Pourvu qu'on demeure dans les ter- 
mes de la bienfeanec , quand on fc critique l'un l'autre , & qu'on ne 
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tique uniquement pour l'amour de la vérité, comme j'ai critiqué dans 
cette vue mes propres ouvrages, lorfquc j'ai remarqué qu'ils en avoient 
befoin ; les critiques font trcs-utiks , & rien ne contribue plus que 
cela * découvrir la vérité. 

Au relie a-t-on befoin de fçwoir la Géomcrric h plus profonJc ou 
même la plus ordinaire , pour icfurcr le Syilcme de M. Huy^cns de la 
Pefanteur? pour prouver par l'expérience Se pra* la raifbn , que l'or ne 
fçauroit être vitrifié non plus qu'aucun autre méi.l ? pour prouver 
que la raiibn phyfiquc, que M. JJemcu.'li donne de la lumière du Phof- 
phorc mercuriel en embarraflec & dcfictuuifè ? pour réfuter Ls ar- 
gumens que M. Newton apporte pour prouver le vuide, l'attraction ré- 
ciproque des corps au travers des efpaces vuidcî , & toutes les belles 
chofes qu'il en tire comme autant de confcqucnces néccllaircs &c ? 

Mais , dit-on , M. Newton & fes Difcipks ont fort fouvent déclaré 
d'une manière diftinétc & formelle , qu'en fe lèrvant du terme d'attrac- 
tion ils ne prétendent pas exprimer la caufê qui fait que les corps ten- 
dent l'un vers l'autre ; mais feulement reflet de cette caufë ou le phé- 
nomène même, & les loix ou les proportions félon lcfquellcs les corps 
tendent l'un vers l'autre, comme on le découvre par l'expérience, quel- 
le qu'en puiflè être la caufe. Le Phénomène mime, dit M. Clarke dans 
la defenfè de M. Newton contre M. LeiLnitz, Pattrjilien, la gravitation 
ou Peffet (quelque nom qu'on lui donne) par lequel les cerfs tendent Pun vers 
Pu tttre, & le/ loix om let proportions de cette force font afjez. connues par les 
tbfervatitns & les expériences. Et M Newton dit lui-même , je ne re • 
cherche point quelle ejl la cattfe efficiente de ces attrapions. Ce que j'ap- 
pelle attraSion efl peut-être caufë par antique impulfton &c. Mais d'où 
pourrait venir cette impulGon dans des efpaces vuides, où il n'y aurait 
rien pour la faire ? En vérité , c'eft fc moquer du monde , & prendre 
les gens pour dupes, que de fê fervir dételles échappatoires; d'autant plus 
qu'ils ont dit bien pofitivement , q ue la force ae la gravitation agit à 
tontes fines de diftance , fans aucun moyen on tnflrument par lequel elle 
agiffc,& qu'elle s'étendrait jufques aux limites de PUnivers , s'il y en avoit. 

Je conviens qu'il y a une pefanteur, c'eft à dire que les corps gref- 
fiers vont vers le centre de la terre ; car c'eft ce qu'on connoit par l'ex- 
périence, quoiqu'on en ignore peut-être la caulc phyfiquc , & il fau- 
drait être bien déraifonnablc pour le nier ; mais on 'eft encore bien é- 
loigné de fçavoir par l'expérience , que tous les corps , grands & pe- 
tits, fans exception, tendent vers le centre de la terre ; qu'en général 
tous les corps tendent l'un vers l'autre avec une force, qui eft en pro- 
portion directe de leurs mafïès, ou de leurs grandeurs 8c denGtés prifes 
cnfêmble, & en proportion doublée inverfc de leurs diftances , comme 
M. Newton le prétend. 

Et 
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Et qu'on ne me dife pas qu'on k fçait, pareequ'on fçait par les ob- 
fervations , que les vitefles réelles des Planètes dans leurs orbes font 
entre elles en raifon réciproque des racines quarrées des rayons de ces 
orbes, & qu'ainfi les Planètes ne peuvent, pour y être ramenées dans 
un marne cfpacc de temps, être tirées par le Soleil , qu'avec des forces 
qui font en raifon réciproque des quarrés de leur dilbnee de cet Aftrc, 
pareeque les chemins qu'elles ont à faire pour revenir ainfi dans leurs 
orbes, font dans cette raifon ; car ce ferait une pétition de principe & 
un cercle vicieux, pareeque cela fuppofcroit déjà l'attra&ion qu'il fau- 
drait prouver. 

Et qu'on ne me dife pas non plus, que fans cette attraction ou gravita- 
tion, fes Planètes & leurs Satellites ne pourraient demeurer dans leurs 
orbes, mais qu'elles échapperaient par des tangentes, & par conféquent 
qu'il faut de nécc(Tité admettre cette attraction , quelque chimérique 
qu'elle paroilîe ; car puifquc ces corps ne font pas leurs révolutions 
dans un vuide, comme M.Ntwim le foutient, & le doit (butenir pour 
fauver fon ingénieux Syftèmc ; mais dans une matière , avec laquelle 
ils font en équilibre à l'endroit où ils font ces révolutions ; ils ne peu- 
vent s'éloigner que fort peu de cet endroit , quelque mouvement rapide 
qu'ils puilfcnt avoir , & ils doivent revenir enfuite de leur écart, en fai- 
lant une efpéce de balancement. 

Comme M. Nrwton foutient que les Planètes, aufli bien que leurs Sa- 
tellites , font leurs révolutions dans un vuide prcfque ablolu , 6c qu'ain- 
fi, rejettaot les tourbillons, il attribue leur mouvement régulier & con- 
fiant dans leurs orbes uniquement 
à une force impulfivc Se à une 
force centrale ; je voudrais bien 
lui demander quel mouvement 
il donne à la Lune lorsqu'elle 
cft dans fon dernier quartier en 
E ? Dira-t-il qu'elle prend fa 
route au travers de ce vuide de 
E vers H? Mais comme la Ter- 
re va pour le moins avec 30 fois 
plus de viteflè réelle dans fon 
orbe que la Lune dans le fien , 
elle l'aurait attrappée en moins 
de quatre heures , fi même ces 
deux corps ne s'attiraient pas 
mutuellement, comme il le pré- 
tend. Dira-t-il qu'elle va au 
travers de ce vuide de E vers H, 
fie en même temps par une ligne 
qui cft perpendiculaire à cette 

route ? 
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route? Mais cela ne fepeut, pareequ'un corps n'a jamais qu'un fcul 
& unique mouvement propre éc réel à la fois. Dira-t-il enfin qu'elle 
fc trouve dans une' matière , qui la tranfportc autour du Soleil avec une 
rapidité inconcevable, & qui entourant la Terre y demeure comme at« 
tachée? Mats, fi cela étoit, j'aurois gagne mon procès, puifqu'unc ma- 
tière qui lu oit capable de la tranfportcr ainfi , feroit autîi iâns doute 
capable de l'arrêter très-confidérabîcmcnt dans (on cours autour de la 
Terre, & par confcqucnt de lui faire perdre à chaque révolution dans 
fon orbe allés de fa force impulfivc , pour mettre la Terre en état de la 
faire tomber en très-peu de temps fur elle par fa force centrale. 

M. Newton ne dira pas fans doute, que la Lune aquiert continuel» 
lement une nouvelle force impulfivc, & autant qu'elle en perd; car d'où 
en aqucreroit elle ? D'ailleurs fi cela étoit , il feroit obligé d'admettre 
le tourbillon de la Terre qu'il a rejetté, pir.fqu'unc matière, qui feroit 
capable d'arrêter la Lune & de l'cntraincr autour du Soleil , ne pouroit 
éviter d'en être entrainée à fon tour , par le mouvement de la Lune 
dans fon orbe. 

Voila des objections qu'on peut faire contre le Syftcme de M. New- 
ton fans être Géomètre , & je crois que M. Bemonlli , tout excellent 
MMhémdtieten qu'il cft, aura bien de la peine à y répondre , & à fau- 
ver ce Syftcme avec fà profonde Géométrie. 

Mais de qui fçait-on, dira peut-être quelqu'un , que ce titre pom- 

SUX d'excellent AUthéniAiicien , appartient à M. Bernoulli ? De qui? 
c lui même, ou d'une lettre, qu'il écrivit le 7™ Juin 1713. à M. le 
Baron de Lnbnitt. à l'occafion d'une difpute, que ce Baron eut alors 
avec M. le Chevalier Newton fur le droit de l'invention des Flmximt om 
dm Calcul Différentiel , & où il fc le donne fans façon , comme on peut 
le voir dans le Tome x mt du Recueil de diverfes Pièces fur la Philofo- 
phic ficc. p. ixf. 1. 1%. 

Je laiffc à part les imaginations creufes & chimériques de M. Leih- 
»»><., fçavoir/îw H Armante Preetsilie , pu Djn Antique , Jet Monades, fa» 
frffifMit ponr^nei, & toutes les conclufions extravagantes qu'il en tire &c. 
Mais pour ce qui cft de M. Hnygent % quand il dit que les corps pefanti 
doivent leur pcfântcur à une matière fubtile, qui va par tous les grands 
cercles imaginables avec dix kpt fois plus de viteflê autour de la Terre, 
qu'un corps qui cft fur fa furfàcc 8c fous l'Equateur, fait il autre cho- 
ie que d'expliquer oèfîurum fer obfcHrmt ? 

Pour ce qui.clt de la raifôn phyfiquc que M> Bernoulli donne dans 
les Mémoires de l'Académie Royale des Sciences, de la lumière que le 
Barometic jette dans l'obfcurite, lorfqu'il eft fecoué &c. comme elle 
n'eft fondée que fur ce que Defcanes a dit de fa matière du prémicr Se 
de fes boules du fécond élément, ce qui a été fifflé & avec railon, avant 
même qu'on fçût par l'expérience, que les rayons ne fort que des écou- 
Jcmcns d'une fùbftance qui part du corps lumineux, je n'ai pas eu tort 
de h méprilèr , nuis j'ai eu grand tort de dire d'une raifon , qui cft 

n - tout. ' 
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tout-à-fait raauvaife , qu'elle me paroifoit embarrafféc & dcfeècucutc. 

Il fe trompe donc quand il dit que c'eft ma coutume de méprifer 
tout ce qui clt bon 8c louable. Je méprife, comme il peut le voir, tout 
ce qui cil méprifablc fans le critiquer, parcequ'il ne le mérite pas, Se 
nullement ce qui cil bon & louable , & qui pour cela même mérite 
d'être critiqué. 

Mais il lera à préfênr néceflàire de faire voir que je n'ai pas eu un fi 
grand tort de dire , que la raiibn phyfiquc, qu'il donne des effets de 
Ion egregium invemum , me paroifl'oit embarraflee & dcfcâueufc. 

I( conjectura, dit-on dans l'Hiftoirc de l'Académie Royale des Scien- 
ces de l'année 1 700 p. 6. de ce que U lumière ne fe montrait que dons U 
defeente dm mercure , & qu'elle paroiffeit comme ottoehie à Jh furface fupt- 
rieure , que quand par cette defeente , */ fe firme dans le tuyau un plus 
grand vuide que celui qui y itoit naturellement , il peut Jortir dm mercure , 
pour remplir ce vuide en partie, une matière tris-fine % qui itoit auparavant 
renfermée & difperfic dans les interfiiees tris-étroits de ce minerai, D*aillestrt 
U peut entrer dans ce mime moment par les pores dm verre , plus grands ap. 
paremmttit que ceux dm mtrcmre , une autre matière moins déliée , quoique 
beaucoup plus deltie que Pair ; cr la matière for tic dm mercure , & toute 
rafjemblie au deffus de fa furface fuperieure , venant à choquer avec impe~ 
tuojîté celle qui efi venue de dehors , y fait le mime effet que le premier élé- 
ment de Defcartes fur le fécond ; c'eft à dire produit le momvement de U 
lumière. Mais que veut-il dire par cette matière très-fine, qui lortiroit 
du mercure dins le temps de u décente ? pourquoi en fortiroit-ellc ? 
car û elle en ibrtoit , une autre de la même nature ferait aufli-tôt obli- 
gée de la remplacer , pareequ'il n'y a point de vuide dans l'Univers. 
Les pores dm verre plus grands apparemment que cetx du mercure , ne lc- 
roient-ils pas aflés en écat de tailler pafler librement au travers autant de 
matière qu'il en faudrait pour remplir ce vuide , lâns qu'on eût befoin 
d'avoir recours à celle qui lortiroit du mercure , & qui étant toute raf- 
(êmblée au-defliis de là furfacc lupéricure , pût choquer avec impétuo- 
fuc celle qui viendrait de dehors , & produire par là de la lumière par 
un effort , que ces deux matière? feraient par ce choc, fur les boules 
imaginaires de Defcartes t M. BernomlU fçait-il bien qu'd n'y a point 
de lumière (ans rayons ? que les ravons lonr de différente couleur ? & 
qu'ainfi l'on ne peut expliquer la lumière par une preffion imaginaire 
des prétendues boules Cartelicnnes ? plus s'imaginc-t'il que , lorf. 
que le mercure décend dans le tuyau du Baromètre , il s'y fait pour un 
inftant un vuide abfolu , & qu'enfuite la matière fubtile , qui 'le cache 
dans le mercure, & celle qui cft hors du tuyau, s'en avifant, & fe 
donnant, pourainfi dire, le mot, accourent l'une d'un côté & l'autre 
de l'autre pour remplir ce vuide , pour fe choquer & pour fe combat- 
tre l Quand on élève le pifton d'une pompe afpirantc , l'eau n'attend 
pas que le pifton foit en haut, pour l'aller choquer après avecimpétuo- 

fité, mais elle le fuit ailes bien & y demeure comme attachée, & c'eft 
1 r ~ 
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ce qui irrive à la matière fubtile, qui doit entrer fuffifamment dans le 
tuyau par le» grandi porcs du verre , pour fuivre de près le mercure, 
quand il décend dans je tuyau , 6c pour y demeurer comme attachée; 
6c par conféquent le combat imaginaire de deux matières fubtilcs , dont 
il parle, n'a pas lieu ici. Cependant cette belle penfée de M. Bemoul- 
li, que j'ai appelléc entre autres avec beaucoup de raifon.cc me Icmble, 
embarraflee 8c dcfcéhicufc, & qui ne mérite pas feulement qu'on la ré- 
fute, a été adoptée par M. Dations , dans fi DifTcrtation fur la Caufe 
de la Lumière des Phorphores & des Noéhluques , qui lui a valu le 
prix à l'Académie Royale des Belles Lettres , Sciences & Aits de 
Bourdeaux. 

Au refte , ne pouroit-on pas demander à M. Bernonlli , pourquoi la 
matière fubtile , qui fortiroit fi facilement du mercure, feroit arrêtée 
par une petite pellicule, d'autant plus que la matière magnétique, qui 
n'eft pas , fans doute , à beaucoup près fi fubtile , palfe auflî librement 
au travers de cette pellicule , quelque épaifle qu'elle foit , qu'au travers 
du mercure? 

Mais, quoiqu'il en (bit , fi cette explication étoit bonne, d'où vien- 
drnit la lumière qu'on excite en (ccouant une phiolc vuide d'air gref- 
fier , fermée hermétiquement, & chargée d'un peu de mercure? Car 
Ja matière fubtile ne fortiroit pas là du mercure par fa décente, 6c celle 
de dehors n'auroit pas befbirî d'entrer dans cette phiolc par fes pores, 
pour aller choquer & combattre l'autre. 

Le mercure, dit-il dans les Mémoires de l'Académie Royale des Scien- 
ce» de l'année 1701 , ne fait nuée ehefe que prêter fis pères fort étroits ^ & 
fervir de crible à lu matière dm premier élément pour U feparer de telle du 
fécond & du troifiime , de laquelle étant 'délivrée, & après penfee bert dm 
mercure pur l'agitation qu'on lui donne , elle prend d* abord fin mouvement 
rapide, qui lui ejl ordinaire, quand elle efi feule & dégagée de toute autre 
matière , & produit ainfi dam not jeux Peftet qui caufe en nous la fenfatien 
de U lumière. Mais d'où acquiert-elle ce mouvement rapide au fi>rtir 
du mercure , lorfqu'elle eft feule 6c dégagée de toute autre matière? 
Elle ne fe le donne pas fins doute à elle même, pareequ'un corps, quel 
qu'il foit , qui eft en repos , y demeure jufqucs à ce qu'un autre le 
choque 6c le mette en mouvement ; 6c une fecoufle afles légère ne le 
lui peut donner. D'ailleurs le mouvement d'une matière fubtile ne 
peut , comme je l'ai déjà dit, eau fer de la lumière , s'il n'y a pas des 
rayons pour cela , 6c fi ces rayons ne (ont pas poufles avec beaucoup de 
force vers nos yeux ; 6c c'en auffi pour cette raifon qu'on peut entrer 
de nuit dans une chambre très-chaude, où fans doute cette matière fub- 
tile ne manque pas, y avoir de l'eau bouillante, ou un fer tout chaud 
6c brûlant 8cc. fan» y appercevoir la moindre lumière. 

La lumière , dit- il plu» bas p. 146, vient uniquement du mercure qui 
tienne paftge À U matière du premier élément À Pexçlufim d'une autre ma- 
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wV« />/*/ rrojfiere. Mais , comme je l'ai déjà dit , la matière magnéti- 
que, qu'il ne dira pas fans doute être plus fubtilc que la matière du 
premier clément, y pafle très-librement. 

De tout cela je conclus que la raifon phyfiquc qu'il a donnée des ef- 
fets de fon egregium inventum , n'eft pas cmbarrafléc & défcélucufê, , 
comme j'avois die, mais qu'elle cft tout-à-faic mauvaife. 

Au refte, je ne trouve rien à dire contre fon egregittm inventum même 
qui à fon mérite particulier , mais feulement contre la manière hautai- 
ne ÔC préfomptueufe avec laquelle il l'a propofé. 
Je me fuis vanté, dit-il , d'avoir écrit une Dioptriquc, & il 



raifon , fi j'avois dit que cet ouvrage eft un egregtum inventum mais 
comme je n'ai fait autre chofe que d'y renvoyer quelquefois tout Am- 
plement mes Lecteurs , afin de ne pas répéter dans un dernier ouvra- 
ge, ce que j'avois déjà expliqué afles amplement dans cette Dioptri- 
quc ; je ne crois pas qu'on puifle dire que je m'en fuis vanté. C'eft 
aux fanfarons ÔC aux pédants de profeflîon de fc vanter de la moindre , 
bagatelle ; mais il n'y a pas beaucoup d'apparence que cela foit le carac- 
tère d'un homme qui ne prétend débiter que des conjectures , qu'il eft 
bien fouvent obligé de rejetter pour en fubftitucr de nouvelles , ou 
qu'il cft obligé de changer ou de rectifier. 

Je me fuis moqué, dit-il, des ouvrages des hommes illuftres par leur 
fçavoir ; mais je protefte que cela n'a jamais été mon intention. Il cft 
vrai que "je me fuis quelquefois un peu égayé dans une matière trop 
féche d'elle même, & c'eft ainfi que M. Bernard en a ufé avec moi en 
faifânt l'extrait de mes ouvrages , où cela convenoit pourtant le moins ; 
mais j'ai été peut-être le prémier à m'en divertir, 6c nous fommes de- 
meurés bons amis comme auparavant, fauf à le payer avec ufure dès que 
l'occafion s'en prélcnteroit , 8c c'eft ce qu'on peut faire à mon égard 
avec une entière liberté. 

Je ne fçai pas, dit-il, que les rayons du Soleil fouffrent deux réfle- 
xions entre deux réfraét ions dans les goutc» de pluye qui font l'Arc- en- 
Cicl extérieur, quoique je me fois exprimé dans mes Conjectures Phy- 
tiques en ces termes , 'Pare intérieur eft caufi &c. & Pamtre eft caufé fur 
det r Ajout de cet Aftre^ (fui , tombant fur une infinité de pareille t go* tes , y 
fouffrent deux réf rallions & deux réflexions entre deux , & reviennent ainfi 
colorés À nos jeux t ' mais lui qui fçait cela en excellent Mathématicien , fi 
au lieu d'expliquer les phénomènes de l'un & de l'autre arc-cn-Ciel , 
par des rayons qui font des écoulcmens d'une fiibftancc qui part du corps 
lumineux, & qui, fouffrant différentes réfractions , quoiqu'ils tombent 
fur un même plan avec un même angle d'inclinaifon , prccqu'fls font 
affés diflèmblables entre eux, caufent en nous une fcnfation de difféicn- 
tes couleurs; fi, dis- je, il peut expliquer ces phénomènes par la pref- 
fîon imaginaire des prétendues boules Cartéficnncs qu'il a adoptées , erit 
mthi mjgntts AftUo, 
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Si M. Bernoulti trouve à propos de repondre à mes objections , & 
même de critiquer tous mes ouvrages d'un boiit à l'autre, bien loin de 
m'oftlnfer , il me fera plaitîr, parccqu',1 me donnera par là occafion 
d'y changer & d'y corriger bien des cholès , qui en ont (âns doute be- 
fom; mais qu'il le fullc, s'il lui plait, en galant homme, & fans invec- 
tives, qui n'inftruifcnt perfonne, & qui ne fçauroient divertir que des 
péJams 6c des envieux ; car je l'avertis que je ne ferai que m'en mo- 
quer , s'il prend ce dernier parti , 6c que je ne daignerai pas ièulcmcnt 
lui répondre ; de forte qu'il auro:t, en ce cas, perdu le temps, qu'il au- 
roit pu employer à chercher en excellent Mathématicien quelque egrt- 
ginm tnventum. 



Eclairciffement fur la Raifort 'Phyflque qu'en trouve p. 31,. 
pourquoi l'Eau ejl toujours plus ou moins rtmplie t3 impré- 
gnée d'air. 

Comme une perfonne très-habile 6c fort éclairée en matière de Phy- 
fique m'a témoigné, qu'il n'avoit pu comprendre cette raifon, j'ai 
été obligé d'en conclure, qu'elle doit être embarrairéc & défcéhicufc, 
ou du moins trcs-obfcurc. Ainfi j'ai trouvé à propos de la mettre ici 
dans un plus grand jour , 6c de Péclaircir autant qu'il m'a été- pol- 
fiblc. 

Mrs, de U titre ont fris un tuyau de verre recourbé à branches inégales, 
dit M. de Fontenelle dans PHiftoire de l'Académie Royale des Sçiencc» 
de l'année 1711, p. 1, dont la plus longue , fcellée hermétiquement, avoit 
14 pouces . & la plus courte 3. Ils y ont ver fi de Peau en le couchant, & 
ne Pont pas entièrement rempli ; de forte que quand ils Pont enfuite fofè , 
verticalement , il j efi arrivé la même chofe que dans un tuyau que P on ne 
rtmplit pas entièrement de mercure. U J * tu , au haut de la longue bran- 
che, de Pair un peu dilaté; il y occupait quatre pouces, & Peau s'eft tenue 
/levée de 16 pouces, 9 lignes au dejfus de Peau de la petite branche. Ces 
4 pouces d % air & ces 16 pouces , 9 lignes d'eau faifoient donc équilibre avec 
la colonne entière d'air qui pefiit fur la petite branche. L'air qui temebeit 
Peau de la petite branche étant plat condenfi , ou , ce qui revient au mê- 
me , plus prejfé que celui de la longue branche , de voit donc entrer dans Peau t 
paffer dans la longue branche , s'y élever toujours au travers de Peau ,fe /«/»- 
dre à Pair du haut du tuyau , augmenter fin volume 0- fon poids, & fai- 
re baijfer les 16 pouces, 9 lignes d'eau. Pour faire entrer Pair extérieur 
dans Peau en plus grande quantité, la petite branche s'ouvrait dans une fiole 
de verre , qui prefentoit à Pair une ajjét grsnde fuperficie. Mais P événe- 
ment fut absolument cmraire à tout ce qu'on pcuvtit prévoir. Au bout de 
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trois mois , Peast /fois monté/ ePenviron 4 lignes dans U ttsyâss , & elle Pi- 
toit d'un poste* entier mm botst de 9 mois j.de forte atst Pdir qssi y ttoit ren- 
fermé, ensuit perdu un <fu*rt de fin volttme. De pins, les vttritsions de U 
ebtlemr & de U pefsntestr de P4tmofpbere n'eurent Aucun effet fur cent 



Cet événement imprévu furprit Mrs. de U Hire. Mais s'ils avoient 
fçu que l'air n'entre pas par la propre force & de fon bon gré dans 
l'eau i mais qu'il y cft amené & entraîné par l'eau même qui s'en faiGt 
& le retient malgré lui , & que c'eft auffi pour cette raifon qu'il en 
échappe à la prémiére occafion , comme cela arrive lorfque l'eau fe pré- 
pare à la gelée, 6c qu'elle n'eft plus en état de le retenir, leur furpnfe 
n'auroit pas été G grande. 

Et peur ne prier que de ce qui doit arriver à l'air , qui fe trouve 
dans le tùyaû dont il s'agit ici , il cft manifefte que dès qu'une partie 
de l'eau, qui y cft enfermée , s'élève en forme de vapeurs, celle qui , 
avec l'air qui s'y trouve, doit faire équilibre avec l'air qui cft hors du 
tuyau , doit haufler un peu dans le tuyau , 6r prendre la place de celle 
nui s'eft élevée en forme de vapeurs : Et comme ces vapeurs fe faiGf- 
ent alors , autant qu'elles peuvent, de l'air où elles fe font engagées, 
il ne fc peut que, lorfqu'cllcs s'aflcmblent 6c fc rcduifent en une petite 
goûte d'eau , & que cette goutc, avec l'air dont elle s'eft faiGe, tombe 
dans l'eau d'où elle a été élevée en forme de vapeurs , cette eau n'aug- 
mente de volume. Or cela ne le peut fans que le volume de l'air, qui 
<ft au haut du tuyau , 6c qui y péfe , pour ainG dire , uniquement par 
fon reflbrt ÔC non pas pr fon poids , ne diminue de volume autant 
que celui de l'eau augmente &c. 

Au refte j'ai de Ia peine à croire que les variations de la chaleur & 
de la pcûnteur de l'atmofphèrc n'ayent eu aucun effet fur cette eau , & 
n'y ayent caufe aucun changement. 11 y a plus d'apparence, ce me fem- 
ble, que ce changement a été G peu fenfible, qu'il a échappé à Mrs. 
de U Htrt , nonobftant toute leur cxaaUude. 
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DISSERTATION . 

SUR LES 

PASSIONS de L'AME. 

P^^Ml ' amour P ro P rc » °. ui nous Iuir tout cc <l uc nous croyons 
V-EV' V* pouvoir nous nuire, & rechercher tout cccjuc nous croyons 
I^ËiS^ pouvoir nous apporter quelque utilité , cft la prémiére caufè 
^->--:-^| & l'unique fondement de toutes les parlions de l'amc ; car l'ame 
étant avertie des chofes qui font bonnes & utiles pour clic & pour le 
corps qu'elle anime, elle les defire & elle riche de les aquerir; c'eft-à- 
dirc qu'elle a de l'amour pour ces choies : ou elle tâche de les éviter 
& de les éloigner d'elle, lorfqu'cllc cft avertie qu'elles lui feraient nui- 
fibles. Ainfi les parlions , roulant toutes fur le fcul point de l'amour 
propre , ne nous ont été données que pour nous conferver j elles ne 
font que dans l'ame ; & il n'y en a , à proprement parler , que deux , 
l'amour & la haine, qui étant comme les deux grands rcflbrts, qui don- 
nent le branle à toutes les autres, fc divcrCficnt dans tous les hommes, 
félon leur tempérament. 

Lorlque les choies , que nous avons en haine , parccqu'clles nous 
ont fait du mal , ou qu'elles pourraient nous en faire dans la fuite, font 
audeflus de notre pouvoir , nous les évitons par la fuite ; & c'eft ce 
qu'on appelle Ptur ; mais fi nous jugeons qu'elles font au de flou s de 
nous , nous les repouflbns il force ouverte ; &C c'eft en cela que conG- 
fte. U C»Ure , qui a d'ordinaire la VtHgeance pour mere & pour com- 
pagne : car la colère naît du défir que l'on a de le vanger de quelque 
mal qu'on a reçu , ou du moins que l'on croit avoir reçu. 

Comme donc tout le foin de l'amc tend à fc conferver dans le corps 
qu'elle anime , & qu'elle procure cela pr la circulation continuelle du 
fang & des humeurs , en les pouffant principalement par la fyftole du 
cœur par tout le corps ; elle fait cela dans un tel excès par trop de foin 
& de précaution, & referre tellement le cœur, lorfqu'cllc fc voit me- 
nacée de quelque mal qu'elle veut éviter , que le fang, qui vient des 
extrémités du corps par les veines vers le cœur , n'y fçauroit fi bien 
entrer, & qu'il demeure par conféquent pour la plupart dans les grof- 
fês veines vers le cœur, lins retourner par les artères vers les extrémi- 
tés. Ainfi ces extrémités, étant dénuées de lâng, doivent pâlir j' fit fi 
la peur eft grande, â caufe que le péril eft cxccflïf 8c au hiprêmc de- 
gré ; l'ame, ne rangeant prefque à autre chofe qu'à referrer le cœur, 
ne l'ouvre que fort peu Se comme i la hâte , de forte que ce vifcére.ne 
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faifmt alors que palpiter, poufle trop pru de fane vers le cerveau pour 

L fournir des cfprits dans l'abondance requife ; d'où il naît un éblouïf- 
nent, & même bien fouvent une défaillance entière. 
Cette palîîon dépend donc entièrement de l'ame ,• Se fes funeftes ef- 
fets fontcaulcs par le trop grand foin qu'elle prend pour fa confervation ; 
Se cela le prouve fuffifamment , ce me fcmblc , par ce qu'on voit arri- 
ver à ceux qui fe trouvent au bord d'un précipice affreux, & qui n'y 
font pas accoutumés. Tout le monde marche avec afluranec fur un 
chemin qui n'a que deux pieds de largeur, Se perfonn: ne court rif- 
que de tomber ou de broncher fur ce chemin parccqu'il cft trop étroit ; 
mais peu de gens pourraient marcher fur un tel chemin , s'il y avoit 
un pricipicc affreux des deux cotes. Ceux qui n'y (croient pas accou- 
tumés, ne pourraient s'y fou tenir , leurs membres trembleraient faute 
d'efprits animaux , Se ils tomberaient infailliblement dans un de ces 
deux précipices. 

La Craintt eft une efpt'cc de peur, Se n'en diffère qu'en ce que dans 
la peur le péril cft devant nos yeux , Se que nous en lommes frappés 
comme d'un coup de foudre, au lieu qu'il cft encore éloigné dans la 
crainte. Aulli l'ame agit-elle dans la crainte d'une autre façon fur le 
corps, que dans la peur ; car puifquc la crainte cft une inquiétude de 
l'ame, qui vient de ce qu'elle pende à un mal futur, cette inquiétude 
fait qu'elle pouffe le fang avec beaucoup de violence par tout le corps, 
par des fvftolcs & des diaftoles du coeur trop fréquentes. Ainfi ce fang 
s'échauffànt beaucoup dans les poumons , par fon paffage fréquent au 
travers de ce vifeérc , aquiert une très-grande agitation , à peu près 
comme il arrive au fang d'un homme qui a la hévre , Se par confé- 
quent la fueur cft pouflec en abondance hors du corps : ce qui faifânt 
tarir la fource de la falive , rend la b.-mehc féche. Sec. Et comme le 
mouvement pcriftaltiquc de l'cftomach , des inteftins Se des vaillèaux 
excrétoires qui s'y trouvent , imite alors le mouvement du cœur , ce 
qu'ils contiennent cft pouffé d'abord avec précipitation dehors. 

La Tnjitf* eft une inquiétude dans l'ame , qui naît de ce que nous 
nous voyons a&uellcmcnt attaqués de quelque mal , ou de ce que nous 
crayons que nous en ferons attaqués avec le temps , Se qu'il eft inévi- 
table: de forte que la trifteffe, la peur Se la crainte ont beaucoup d'af- 
finité entre elles. 

Puilquc l'ame agit en quelque façon dans la trifteffe comme dans la 
peur ou dans la crainte , félon que le mal nous afflige différemment, 8c 
par confisquent que la trifteffe n'eft, pour ainfi dire, qu'une peur ou une 
crainte pafféts en habitud: ; le cœur fe trouve ferré durant la triftef- 
fe, Se la poitrine oppreffée; la fueur fort de temps en temps en abon- 
dance hors du corps ; l'cftomach Se les inteftins ne fourniffent pas le 
fuc néceffaire à la digeftion, Se la falive ne coule plus comme de cou- 
tume i enfin t ^utc l'ceeonomic en cft troublée , de forte que cette paf- 
fion eft la plus nuiûblc de toute*. Elle mine le corps qui tombe peu 
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a peu en langueur ; & elle gâte Pelprit, en chaflant de l'ame la tran- 
quillité qui lui cft néceflairc. Ainfi il faut l'éloigner de nous autant 
qu'il cft pofliblc , principalement lorfqu'on ne peut remédier au mal 
en s'en affligeant. 

Il y a plufieurs efpéces de trifteflè ; par exemple , ce qu'on appelle 
Riptmtr cft une cfpécc de triftefle , caulec par quelque mauvatlc action 
«uc nous avons faite , & dont nous n'attendons que des maux. Si 
d'autres ont fait quelque mauvaise action, nous concevons pour eux de 
Piadiguutn , quoique cette action ne nous regarde point. Ainfi l'on 
a de i'indignation contre ceux, qui font du bien ou du mal aux per- 
sonnes, qui, à notre avis, ne l'ont pas mérité. 

Ceux qui ont beaucoup de bonté naturelle & qui aiment Iajuftice, 
font plus fujets à cette partïon, & ic mettent plus facilement en colère 
que d'autres qui font moins humains ; de foi te que la colère n'eft pas 
toujours figne d'une humeur farouche & bourrue, mais quelquefois la 
marque d'une humeur douce & bienfaifante. 

La cft directement oppofée à la triftefle, & caufèe par la jouïf» 
fance d'un bien préfent , ou par l'idée que nous avons d'un bien ab* 
ient, dont nous tenons la jouiflance allûrée. 

Comme l'ame fe fent dans cette paflîon au deffus de tout , & qu'elle 
n'eft inquiétée d'aucun foin, elle pourvoit à loilîr à toutes les fonctions 
animales; 8c par conféquent cette paflîon cft la piu-. ncccllàirc de tou- 
tes pour la conservation de nôtre Etre. Elle cft pourtant quelquefois 
dans un tel excès, que l'ame, le fentant trop à Ton aile, s'oublie en- 
tièrement, & ne fonge pas à reflèrrer le coeur, 8c poufl'er le fang vers 
toutes les parties du corps ; 8c cela arrive principalement lorfqu'on paf- 
fc tout d'un coup d'une profonde triftefle à une extrême joyc : ce qui 
a cauft bien fouvent une mort fubitc, fi l'on en peut croire des Hifto- 
riens dignes de foi. Titc Livc raportc , qu'une Mcrc mourut de joye 
à la vue de fon Fils, qu'elle avoit pleuré comme mort à la bataille de 
Cannes. 

De même qu'il y a plufieurs efpéces de triftefle, il y a auflï plufieurs 
efpéces de joyc; par exemple, ce qu'on appelle SutiifâltitH tmirumrt eft 
une efpéce de joyc , caufée par quelque bonne action que nous avons 
faite, & dont nous attendons des honneurs ou des biens , ou l'un fie 
l'autre pour rccompcnfc. Si d'autres ont fait quelque bonne action, 
nous conçevons pour eux de la f*vt»r , quoique «ne action ne nous 
regarde en aucune façon ; & fi elle nous regarde, nous conçevons pour 
eux de la reconnoiflànce outre la faveur. L'Orgutil cft une efpéce de 
joye, qui vient de ce qu'on a trop bonne opinion defoi-mème; ficelle 
eft' d'ordinaire engendrée par la hateric , & par des louanges, ioj irtes 
qu'on nous donne. 

Puisque dans la colère nous nous fentons au dcfiiis de ce qui nous 
menace de nous attaquer , ou qui nous attaque actuellement , & fuffi- 
fàmmcnt en état de k repouiler ; l'ame Luflè coukr des efprits en abon- 
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chn ce vers toutes les parties du corps , & quelquefois même dans un 
tel excès, que cela trouble l'ceconomie animale, bien plus que ne pour- 
rait faire la peur ou la trifteffe. Ainfi le feu monte avec le fang au vi- 
fage de ce* gem , & tout leur corps Ce met en action. 

Si la colère cft mêlée de peur, comme cela arrive quelquefois dans 
certaines perfonnes & en certains cas, bien loin que le fang foit poulie 
en abondance vers toutes les parties de leur corps , il demeure pour la 
plupart dans les grolîts veines, comme dans la peur, & par confëquent 
le vifage de ces gens pâlit, & demeure pâle jufqu'à ce qu'elles fê (en- 
tent entièrement au deflus de ce qui les menaçoit. 

Le Defir a pour objet un bien abfent que l'on recherche ; 8c cette 
paffion n'eft jamais pure, mais toujours accompagnée de quelque efpe- 
tMce qui ne manque jamais d'être accompagnée de quelque crainte ; 
car l'efpérance a pour objet un bien qu'on peut aquerir , mais non pas 
fans difficulté, & qui pourrait nous échapper. 

L'efpérance cft d'ordinaire le dernier bien qui nous abandonne, ne 
nous quittant qu'avec la vie ; & la Fortune nous la laifTe bien louvent 
toute îcule, après nous avoir tout ôté. L'efpérance, dit-on , cft le 
mal de ceux qui (ont à leur aife, Se le bien des miférables. 

De même que l'efpérance , n'eft jamais fans crainte , la crainte n'eft 
jamais (ans efpcrancc, à moins qu'elle ne dégénère en defefpoir, qui , 
s'emparant de l'ame lorfque l'efpérance en cft entièrement bannie , nous- 
fait rechercher la mort comme un azylc 6c comme la fin de nos mifères ; 
puilque la mort nous paraît alors préférable à une vie, où il n'y aurait 
plus aucun bien à efpércr , ou du moins dans laquelle les maux l'em- 
porteroient infiniment fur les biens , fi les maux & les biens étoient 
pefés de part 8c d'autre. 

Lorfqu'il arrive que la colère vient au fecours du defefpoir , un 
defefpéré bazarde bien fouvenc le tout pour le tout ; & fongeant plus 
à vendre bien chèrement fa vie qu'a la conferver , renverfe tout ce oui 
lui fait obftacle. Ainfi un ennemi defefpéré combat avec un redouble- 
ment de courage : de forte qu'il faut plutôt lui faire un pont d'or, 
comme dit le proverbe , pour l'inviter à la retraite , que le mettre 
au defefpoir en l'enfermant trop foigneufement. Si les Hollandois a- 
voient eu une feule porte ouverte pour s'enfuir à la bataille d'Ekercn , 
ils auraient été taillés en pièces par les François , qui , pour les avoir 
trop bien enfermés , furent obligés de fc retirer avec honte & perte. 
Ainfi il eft quelquefois de la prudence d'un Général intrépide Se auda- 
cieux , de fc lainer enfermer par un ennemi beaucoup plus fort que 
lui, afin d'obliger fes Soldats de fc refoudre à vaincre ou à mourir. Se 
de combattre en dcfefpérés : & cette conduite fage 8c hardie , dont la 
dernière bataille contre les Turcs nous. fournit un illuftre exemple, 
manque très-rarement d'être couronnée par un heureux fuccès. Prépa- 
rez vous , dit à fes Soldat» le brave Prince Maurice de Naflâu , lors- 
qu'avant la fameufe bataille de Nicuport fa Flotte avoit, par fon ordre. 
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quitté le rivage; préparez- vous , ou à vaincre l'ennemi qui eft devant 
vous , ou à vous noyer dans l'eau qui eft derrière vous. 

L'Amour a pour objet un bien préfent, ou un bien abfcnt ; & cet- 
te paflRon prend diftèrens noms, félon la diverfité des objets qui la 
font agir. L'Amtkm, par exemple, n'eft que l'amour des grandeurs 
& des honneurs ; comme PAv*rke eft l'amour des richcflès , ôcc. 

Outre cet amour, qui s'étend allés loin , & qu'on appelle Amtur de 
tmcmftfctntt , parecqu'il a pour objet un bien dont nous recherchons la 
jouïfl'ance ; il y en a un autre par lequel nous confierons ceux , aux- 
quels nous (buhaitons & faifons du r>icn , comme d'autres nous mê- 
mes ; & qui par cette raifbn eft appelle Amour de bienveillance . 

Cet amour de bienveillance peut être divifé en trois claflès : i*. en 
amour que nous avons pour nos amis.: x n . en amour qu'un mari a 
pour fa femme ou pour la maitreflè , ou qu'une femme a pour fon ma- 
ri ou pour fon amant : y>. en amour que les parens ont pour leurs cn- 
fans. 

L'amour que nous avons pour nos amis eft prcfque toujours accom- 
pagné de quelque intérêt , ou amour propre. Nous (buhaitons d'ordi- 
naire du bien à nos amis , afin qu'ils loient plus en état de nous en fai- 
re; & nous ne leur en faifons tresfouvent, que dans la vûé d'en avoir 
le double ou le triple au retour. 

Ceux qui font tombés dans une grande difgrace, & qui, ayant per- 
du tout ce qu'ils poffedoient au monde , fc trouvent hors d'état de fai- 
re encore le molîlrc bien à leurs amis, & plutôt dans la dure néceffi- 
té de leur en demander , éprouvent afics ce que je viens de dire. Lors- 
que cela leur arrive , tous ces beaux mots d'amis & d'amitié s'en vont 
en fumée ; toutes les proteftations qu'on leur a faites avant leur difgra- 
ce s'évanouï fient , 8c ils fe trouvent feuls abandonnés de tout le monde.. 
Encore fèroit-ce quelque chofe que cette folitude, dont- pluficurs pour-- 
roient fe confoler ; mais par un furcroit de malheur, leurs amis devien- 
nent leurs plus cruels ennemis , & leur rendent le mal pour le bien 
qu'ils en avoient reçu , durant leur profpérité ; afin de n'être j>a» obli- 
ges de porter une partie de leurs malheurs dans leur adverfitc. C'effc 
fc plus court chemin , le moyen le plus prompt 2c le plus afiûré de fe 
défaire des gens , qu'ils ne peuvent regarder que comme leurs créan- 
ciers. Heureux feroit alors celui , qui pendant fa profpérité n'auroit 
eu ni parens ni amis ; car du moins n'auroit-il point d'ennemis dans 
ion adverfité ! 

C'cft par une pareille raifon qu'il eft dangereux de faire trop de bien 
à quelqu'un , & beaucoup plus qu'il n'en fçauroit rendre : puifqu'on 
devient par là un créancier auquel il ne fçauroit (atisfairc, & qu'il n'ai- 
me p.».s à voir devant fes yeux. Ce qui eft encore pis ; voulez-vous 
qu'un homme devienne votre ennemi ? comblez le de bienfaits fans que 
vous y foyez obligé , & ceflez de lui en faire ; il prendra cela pour 
une elpéce de vol que vous lui faites, parecqu'il avoit déjà compte fur 
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la continuation de ce bien comme fur une chofe aflûrée, ôc fur laquel- 
le il avoit aquis un certain droit , par la longueur du temps qu'il en 
avoit été en polîcffîon. N'employez plus un fimplc Ouvrier que vous 
aviez employé depuis pluficurs années , cela (cul fuffit pour qu'il vous 
Biffe par fa mc'difancc le plus de tort qu'il pourra , s'il eft hors de fon 
pouvoir de vous faire quelque autre mal ; & c'eft ce que l'expérience 
apprend journellement à tout le monde. 

L'amour qu'un homme a pour fà femme ou pour fâ maîtrefîc, ou 
qu'une femme a pour fon mari ou pour fon amant, eft d'ordinaire plus 

1)ur que l'autre; mais il n'eft pourtant prcfque jamais fans quelque mé- 
ange d'intérêt ou d'amour propre ; & telle Veuve croit bonnement 
pleurer fon Mari défunt, qui ne plaire que la perte qu'elle vient de 
faire de quelque bien par (a mort. C'eft l'amour propre qui nous fait 
pleurer le défunt, qui elt heureux d'être délivré d'une vie pleine de 
miféres, fie où les maux l'emportent toujours infiniment fur les biens. 

L'amour que les parens ont pour leurs enfans eft d'ordinaire tout 
pur , & fans aucun mélange d'intérêt ou d'amour propre. AuŒ eft-ce 
l'ouvrage de la Nature , ôc nous ne fommes pas les maîtres de nous dé- 
faire de cet amour, que par des cas fort extraordinaires. 

Quand l'amour fê change en haine , pareeque l'objet aimé fc rend 
indigne de notre amour, la haine qu'on lui porte eft plus grande que 
fi on ne l'avoit jamais aimé; car on le hait, premièrement , parccqu'il 
nous fait du mal pour le bien que nous lui avons fait ; ôc après, par- 
ccqu'il nous fait perdre ce bien , ce qui elt effectivement nous faire du 
mal ; ôc c'eft pour cette raifon que la haine eft d'autant plus grande que 
l'amour a été grand. 

Dans l'amour on trouve des gens qui font les dupes de leur propre 
imagination ; 6\ tel croit véritablement aimer celui auquel il fait du ■ 
' bien, feulement parccqu'il lui en a déjà fait plus d'une fois, & mériter 
par là le nom de libéral , quoi qu'il ne lui fa lie ce bien que par une 
efpccc d'avarice. Si je difeontinuë , dit-il tacitement en foi-même ôc. 
fans s'en apperçcvoir , il fê fâchera contre moi , fie je perdrai le fruit du 
bien que je lui ai déjà fait. Il aime donc mieux continuer par une efpé- 
ce d'avance , pour ne pas faire cette perte ; ÔC c'eft ce que les Courti- 
fans éprouvant ailes tous les jours. Les premiers bienfaits d'un Prince 
font les plus difficiles à obtenir , mais ils fc fuivent après fans peine en 
foule les uns les autres ; 8c l'on voit d'ordinaire arriver', que plus un 
Prince a fut de bien à quelqu'un, plus il veut lui en faire. 

LorfCjUC nous voyons attaqués de quelque mal ceux que nous confi- 
dérons comme d'autres nous mêmes, ôc bien fouvent même ceux avec 
lefqucls nous n'avons aucune liaifon, nous fentons une certaine trifteflè 
dans l'ame , à peu près comme fi ce mal nous regardoit directement , ôc 
que nous en fuflîons attaqués; ôc cette inquiétude de l'ame, caufee par 
les maux d'autrui , s'appelie Cn»p*QîoH , CtmmiferatifH tu Pitié. 
Ceux qui éprouvent eux-mêmes la mauvaife fortune , ou qui ont 
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tout fujet de craindre , qu'ils y pourroient tomber avec le temps , font 
d'ordinaire fort enclins à la pitié. Ceux au contraire, qui fc croyent au 
deflus de la Fortune , Se qui ayant toujours eu le vent en poupe, le 
perfuadent aifément qu'ils n'auront jaunis bclbin de perfonry ; & ceux, 
qui n'cfperant plus rien ne voyent qu'une mort certaine devant kuis 
yeux, ne font d'ordinaire touches d'aucune pitié ; li'où il paroit encore 
avec beaucoup d'évidence , que cette palîîon n'a , comme toutes les au- 
très, que l'amour propre pour fondemenr, ÔC que cet amour ne touche 
plus les derniers qui n'ont plus rien à eipîrer. 

L'Envie eft oppoféc à la pitié., c'eft une inquiétude de l'ame, une 
efpéce de triftcflê caïuec par le bien de celui avec lequel nous avons 
quelque liaifon: parecque nous ne portons jamais envie à d'autres qu'à 
ceux-là. Nous n'envions pas les trelbrs à un homme qui demeure aux 
Indes, mais bien à ceux qui demeurent avec nous dans une même 
Ville, Se qui font nos voifins : pareeque nous nous trouvons par le bien 
de ces derniers au dcllbus de ceux , que nous (crions bien ailes de voir 
àbbaiflës julqycs à nous , ou plutôt au dcllbus de nous ; car nous ne 
nous cftimons d'ordinaire heureux ou malheureux que par comparailbn, 
& par conféquent chacun fouhaitc ÔC tâche d'écre plus heureux que fon 
voilin, Se d'avoir quelque fupériorité fur lui. 

C'cft par la même railbn qu'un particulier , qui cft dans fbn bon 
fens, n'envie jamais à un Empereur la fuprême dignité dont il cft re- 
vêtu , mais qu'un petit Roi fon voifin la lui envie ; Qu'un Marchand 
n'envie pas à un Avocat fon éloquence, m à un Soldat fa bravoure; 
Qu'un Poète n'envie pas à Virgilc^a haute réputation qu'il s'eft aquife, 
mais qu'il envie à fon contemporain celle qu'il aquiert. Un Potier por- 
te envie au Potier, dit le vieux proverbe. 

L'envie naît donc d'ordinaire immédiatement de l'ambition, l'enne- 
mie jurée de notre repos Se de la tranquillité de notre amc, 6c je doute 
fort qu'il y en eût, s'il n'y a voit point d'ambition; car ce qui eft né- 
cclîàirc pour vivre , Se même pour vivre avec afl'cs de commodité , eft 
fi peu de chofe , Se s'aquiert fi facilement, qu'il ne mérite pas qu'on 
l'envie à perfonne; mais ce que l'ambition nous inipire, n'a m fond ni 
rive. Le Monde entier eft trop petit à un ambitieux ; tout a fes limU 
tes, mais le defir ambitieux n'en a point. 

L'ambition eft donc la plus folle paftlon que nous ayons ; Se certes 
fi tous les hommes étoient des automates Cartéfiens , excepté un fêul , 
ce fcul homme raifonnable feroit-il bâtir de fuperbes Palau s'il pou voit? 
Amaflèroit-il des trefors imracnfcs, Se de riches meubles pour en orner 
(on Palais ? Auroit-il fur la table cent mets fuperflus , Se autour de lui 
une foule de valets Se de gens de toute forte qui ne feroient que l'em- 
barrafl'er ? A quoi tout cela lui ferviroit-il , s'il n'y avoit pas des témoins 
pour l'admirer? Njus voulons vivre dans les penfées d'autrui d'une vie 
imaginaire, Se nous y voulons même vivre après nôtre mort; Se voill 
nôtre malheur. 
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11 arrive, mais très-rarement, qu'un homme eft au deflùs de l'envie, 
parecque fes mérites font fi grands & fi éclatans, que ce feroit comme 
une efpéce de miracle, fi quelqu'un pouvoit l'égaler en cela, bien loin 
de le furpafler; & que celui qui voudrait marcher fur fes traces s'ex- 
poferoit à une difgrace aflùréc. Ainfi on l'admire fans l'envier, comme 
cela arrive de nos jours à Son AltcflV Séréniifimc le Prince Eugène de 
Savoye, le plus grand Capitaine qui fut jamais, 8c qui par les actions 
Héroïques fera l'etonnement de tous les ficelés futurs. 




c'eft pour cette raifon que ceux qui font ou borgnes, ou bôflus,ou boi- 
teux , ou qui ont quelque défaut viliblc & reconnu , fc moquent volon- 
tiers des autres , afin de les abaiifer par là , autant qu'il cil poffible , juf- 
ques à eux, «'ils ne peuvent les mettre au defl'ous d'eux. Ils s'imaginent 
être plus parfaits quand ils font remarquer des défauts & des imper- 
fections dans les autres ; & cela fufHt pour faire naître en eux une cer- 
taine joye & iatista&ion intérieure. 

UEmulMim cft une inquiérode. de l'amc , qui nous excite à égaler ou 
à furpafler en quelque chofe de louable, ceux avec lcfqucls nous n'avons 
aucune liaifon ; car dès qu'ils ont quelque liaifon avec nous elle dégé- 
nère en envie. 

Ce qu'on appelle Pudeur eft une inquiétude, excitée dans l'amc par 
l'appréhenfion de ce qui blcflc ou peut blcflcr l'honnêteté ou la mode- 
ilic. Le défaut de pudeur cft ce qu'on appelle Impudence. 

La Honte cft une inquiétude, excitée dans l'amc par l'image de" quel- 
que deshonneur qui nous cil arrivé ou qui pourroit nous arriver ; c'eft 
la crainte d'une jufte réprehenfion de certains défiuts que nous tentons 
en nous , ou de certains crimes dont nous nous l'entons coupables j de 
forte qu'elle regarde plutôt l'cfprit que le corps. 

Cette paûion cft très-néccflairc à l'homme pour le porter à la vertu, 
bien Couvent malgré lui : parccqu'cl le renferme une crainte feercte de 
mépris & d'infamie , qui cft prelquc toûjours une barrière plus forte 
contre les crimes & les vices, que l'amour de la vertu 

11 cft allés ditiïdle de rendre raifon, pourquoi cette paiîîon peint la 
rongeur au vifage ; mais puifqu'clle regarde plutôt l'cfprit que le corps, 
comme je viens de le dire , ÔCqu'ainfi'lc trouble n'eft prcfque que dans 
le cerveau, le fang s'y arrête en quelque façon j d'où il arrive qu'il Ce 
fait voir avec beaucoup d'éclat au vilàge & tout à l'entour , où la peau 
eft fort délicate. Elle peint la rougeur au vifage plutôt des jeunes gens, 
que de ceux qui font avancés en âge : parecque tous les vaifleaux des 
prémiers font plus délicats, contiennent plus de fâng, & le laiiTcnt par 
conlcqucnt mieux voir au travers , que ceux des autres. 

Quand nous haillons quelqu'un a caufe du mal qu'il nous a fait, 
nous tâchons de lui rendre la pareille i afin de le mettre par là , autant 
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qu'il fc peut, hors d'état de nous en faire dans la fuite , & c'eft ce qu'on 
appelle V*n£e*nce , dont j'ai déjà dit un mot ci-deflus. 

Cette pffion eft en quelque façon néccflàirc à" l'homme, 8c il fini- 
droit être ftupide 8c inlcnfc pour n'en être point du tout fufccptiblc. 
Sans elle, 8c ians la colère qui l'accompagne toujours , l'a me , comme 
dit Ariftote, (croit dans une parcueufe indolence. La Nature nous l'a 
accordée, pour nous défendre des attaques continuelles qu'on nous fait - t 
mais il en faut ufer avec modération comme de toutes les autres paf- 
fions, 8c ne s'en fervir que comme l'on fc fert du vin, dont l'excès c(b 
nuifiblc ; car cette pffion eft comme quantité d'autre* , qui nous font 
de belles promettes, mais qui ne les ticunent point, 8c qui nous oufent 
d'ordinaire mille douleurs pour un lèul plaifîr qu'elles nous donnent. 

L'inclination que nous avons pour les richeilcs s'appelle Av*ricc y fi 
die nous occupe , pour ainfi dire , entièrement , & qu'on n'aime les 
richeflb que pour elles-mêmes, fans les deftiner à quelque chofe de 
bon 8c d'utile; car autrement, bien loin que cette pffion foit un vice, 
elle eft au contraire Jouable : precque les richcfTës nous fourniflent le 
moyen de faire paraître avec éclat des vertus , qu'on ne fçauroit prati- 
quer, 8c qui demeurent comme enfevelics fans elles ; 8c qu'au contrai- 
re la mifere ne donne jamais que de mauvais confeils , 8c qu'elle livre 
de terribles combats à la vertu. 

On appelle Flitùm*tim t lorfque nous fbrames incertain? fi une chofe 
nous fora utile ou nuifiblc, 8c digne de notre haine ou de notre amour : 
de forte que cette pffion eft une cfpéce de crainte de faire un rnauvais 
choix. 

Ce que je viens de dire des paffions , non pas de toutes , ce qui feroit 
d'une trop longue haleine, mais des principales , 8c dont toutes les au- 
tres dépendent , fuffit , ce me fcmble , pour faire voir en quoi elles 
confident , 8c à quoi elles nous peuvent être utiles. 

Elles font auffi néceflaircs à l'homme , que le vent l'eft à un vaif- 
feau pour le faire aller ; mais l'amc doit par fa raifon les fçavoir modé- 
rer, 8c fc fervir de cette raifon comme un Pilote fc fort de fon gou- 
vernail. Dès qu'un vaifleau eft fans gouvernail 8c abandonne aux flots 
8c aux tempêtes, il ne peut manquer de faire naufrage. H en eft de mê- 
me de l'homme dont les paffions font uop violentes , 8c dont la raifon 
s'abfcntc ou n'a rien à dire. 

C'eft pr la raifon, que l'amc s'accoutume à ne pas faire proître les dan- 
gers, par trop de crainte, plus grands qu'ils ne font, ni par trop d'orgueil 
& de témérité, plus petits qu'ils ne font. C'eft pr la raifon, que Famé 
s'accoutume à ne pas trop craindre ce qu'on ne peut éviter \ afin de ne 
pas anticiper le mal , & le fouffrir avant qu'il vienne. Par la raifon l'a- 
mc fc moquant de mille contes fabuleux, qu'on nous fait, & que les 
en fans fucent d'ordinaire avec le lait, empêcne que les maux, qui font 
chimériques 8c impoffiblcs, ne deviennent , pour ainfi dire, véritables 
pr la crainte. Enfin c'eft par la raifon , que l'amc met en balance l'a- 
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vantage qu*on peut efperer d'une choie, ou de quelque volupté qui nous 
tente , & le tort qu'elle pourroit nous faire , ou le fouci qu'elle pour» 
roit nous coûter; car la volupté, quelle qu'elle puiffè être, cil toujours 
bonne & utile pour nôtre conlcrvation, quand on n'clt pas obligé de 
l'acheter plus cher qu'elle ne vaut , & qu'il n'y a point de danger qu'el- 
le foit fuivie d'un déplaifir plus grand , & par confequent d'un repentir 
inévitable. Aihfi clic doit rn ce cas, être recherchée & embraflec ûns 
héfiter, des qu'elle fe préfente. Nous fomraes obligés de contribuer de 
tout notre pouvoir à la conlèrvation de notre Etre , & cela ne fc fait 
jamais ni par la douleur ni par la trifteilè, qui en {ont les ennemis dé- 
clarés ; mais par la joye & par les voluptés , qui , étant des préfens de 
la Nature , nées avec nous pour le foûtien de notre vie , font toujours 
bonnes co elles mêmes. Ainfi celui qui n'obfcrvc pas cette régie, mais 
qui au contraire choilît (âns neceflîté le mal pour le bien , agit comme 
un rebelle contre les ordres de la Nature. 

Les partions font donc très-bonnes lcrvantcs, mail mauvaifes maîtrc£ 
fes; & par confequent il ne faut s'en Jervir qu'autant qu'il eft néceflai- 
rc pour mener une vie tranquille ÔC heurcuie, en quoi feul confifte la 
vertu; car fans les partions, qui répandent un certain feu fur toutes nos 
actions; qui nous animent & font toute nôtre activité, nous ferions de 
vrais automates , & il n'y aurait ni vice ni vertu. Il eft même impof- 
fiblc Je vivre fans partions , quoi qu'en puifiènt dire les Stoïciens : par- 
cequ'il n'eft pas en nôtre pouvoir de ne pas fouhaiter le fouverain bien, 
dont le defir eft naturellement imprimé en nous ; de n'aimer pas ce qui 
ne peut nous donner que du plaifir, & de n'avoir de l'éloigncmcnt ou 
de la haine pour tout ce qui peut nous caufer quelque mal ; ôc par con- 
fequent la vertu n'eft autre chofe qu'une partion bien modérée. 

L'ambition même, quelque folle que loit cette partion, nous eft très- 
néccrtâirc: puifquc fans elle nous mènerions une vie qui ne lirait guè- 
re au deflus de celle des betes ; c'eft une folie, mais une folie qui n'eft 
pas fans utilité. De plus, clic tft bien fouvent néccflàire pour corriger 
une partion vicieufe, & pour faire avec cette partion, dans une pcrlon- 
ne, où ces deux partions vicieufes fe logent, une apparence de vertu. 
Et certes, tel qui ne craint pas les reproches de fon propre cœur, re- 
doute par une efpécc d'ambition, le jugement du Public , & le qu'en 
diroit-on ? De forte que rien n'eft plus vrai que ce qu'on a coutume de 
dire, que la vertu n'irait pas loin, M la vanité ne lut tenoit compagnie. 

On pourrait demander ici, pourquoi la Nature a eu foin de nous faire 
avoir des partions qui font toujours trop violentes , & qui ne repréfen- 
icnt jamais la jufte valeur des chofes , s'il eft vrai qu'elle ne nous Ici , 
a accordées que pour nôtre confervation / mais fi cela n'etoit pas, elles 
feraient u'ordinairc impuiflantcs pour nous porter là, où la Nature veut 
nous conduire. 
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SUR LA 

PESTE 

Et fur les moyens de s'en garentir. 



Pomme la pefte eft de' toutes les maladies qui affligent le Gen- 
re humain, celle qu'on appréhende le plus, parccqu'ellc dé- 
peuple quelquefois en moins d'un an ou deux les Royau- 
mes les plus floriffàns , 8c en fait des cfpéces de défèrts; on 
a tâché de tout temps d'en découvrir la véritable eau lé , autant qu'il 
étoit poflible , afin de pouvoir employer avec quelque certitude, les 
moyens les plus propres pour l'empêcher d'entrer dans un Pays, fit pour 
arrêter fon progrès, & la faire cdlcr, fi elle y étoit déjà entrée 

Les plus fameux Médecins de l'Antiquité, comme Hippocrsu , G*iitn 
fit autres, dit M. Mt*À dans fa Diflêrtation fur la perte, ont été d'o- 
pinion que cette maladie tire fon origine d'un air chaud & humide, qui 
pourrit par une efpécc de fermentation qui lui furvient ; mais il auroit 
été à fouhaiter que ces grands hommes , ou du moins ceux d'entre les 
Modernes qui ont adopté cette opinion , eufient expliqué ce qu'on doit 
entendre dans ce cas par un air chaud 6c humide: Pourquoi un tel air, 
ou plutôt les exhalailôn* fie les vapeurs qui s'y trouvent, fermentent fie 

Enirriflcnt jufqu'à devenir vcnimeulês : Pourquoi elles communiquent 
ur venin , comme une cfpéce de levain ou de ferment , à d'autres ex- 
halaifons fie vapeurs qui font alentour fie dans le voifinage ficc. ; Car 
tant qu'on fe Icrt de tels ou autres termes généraux , je ne roc trouve 
pas plus avancé que fi l'on ne m'avoit rien dît. Il me femble entendre 
des mots auxquels on n'arrache aucune idée diftinôc , 8c c'en tout. 

Il eft vrai qu'on peut alléguer l'exemple du levain , dont on fc fërt, 
pour faire lever une pâte de farine par une efpecc de fermentation , 
parecqu'une aflés petite quantité de ce levain fumt, pour nous en faire 
avoir une telle autre quantité qu'on en pourrait fouhaiter : mais cela 
ne fatisfiut, ce me femble, point du tout dans ce cas. D'ailleurs, fi le 
mal qui caufe la pefte , étoit dans l'air que nous rcfpirons , toutes les 
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firécautions qu'on prend pour empêcher qu'elle ne pafle pas certaines 
imites, feroient entièrement inutiles, puifque l'air fc tranlportc très-fa- 
cilement 6c en moins de rien , d'un cndro:t à un autre qui en eft aû*és 
éloigné. Quand on allume, par exemple , de la paille, en forte qu'el- 
le donne plus de fumée que de flamme, on en fent h puanteur, en très- 
peu de temps, à une très-grande diftance de l'endroit où on l'a allumée, 
preeque les petits corps qui en (brtent , fe répandent aufîi-tôt dans 
l'air qui eft alentour, « viennent frapper les organes de l'odorat. 

Au refte , comment pourrait-on s'imaginer qu'un air chaud ÔC humi- 
de, ou bien un air pourri 6c venimeux, pût fc cacher dans du cotton; 
s'y garder fie y conlcrvcr fon venin pendant des mois entiers; faire, 
pour ainfi dire , des voyages de long cours ; fortir de là prifon à fon 
arrivée dans le Pays où on l'auroit tranfoorté, 6c y corrompre l'air par 
la communication qu'il lui ferait de fon venin ? De plus , fi un air 
chaud &C humide engendrait la pefte , pourroit-cllc fc faire fëntir plus 
ou moins durant un hiver entier , dans un Pays tempère comme l'An- 
gleterre , 6c recommencer avec plus de furie que jamais le printems fui- 
vant, comme M. M**i le rapporte dans fa Diflèruuon , en parlant de 
la perte dont ce Pays fut infecté dans l'année 1665? 

Je conclus donc de tout cela, avec aflés de raifon,ce me femble,que 
le mal qui caufe la perte, n'eft pas dans l'air que nous refpirons , fie 
qu'ainfi il n'entre pas avec cet air dans les poumons , fie de là dans le 
Line pour y troubler l'œconomic animale ; mais qu'il iê cache plutôt dans 
les habits des peftiferés, 6c que fortant de là, il attaque les parties exté- 
rieures de leur corps. 

Mais pour découvrir, autant qu'on peut, dans une matière fi diffici- 
le 6c fi obfcure , la véritable caufè de cette cruelle 6c dangcreulc mala- 
die , afin de pouvoir l'éviter avec plus de fuccés , 6c s'en guérir plus 
aifément, quand on en eft attaqué; il me fcmble qu'on ne fçauroit mieux 
faire, que de rapporter exactement de quels moyens on le lêrt d'ordi- 
naire dans les Pays , qui n'en font pas encore infectés , pour empêcher 
qu'elle n'y entre des Paya voifins qui le font actuellement, ÔC de quels 
moyens 6c remèdes on le fert dans une ville infectée pour y arrêter fon 
progrès, Ôc pour la faire ceflèr. 

Ceux qui demeurent dans le voifinage d'un Pays infecte , tirent des 
lignes alentour , 6c les font garder pour empêcher lès habitans d'en 
fortir 6c de porter Je mal chez eux ; ce qu'ils obfcrvent fi rigoureufc- 
ment , ÔC avec beaucoup' de raifon , ce me femble, qu'ils tuent làns 
quartier tous ceux, qui, contre la défenfc ofent palier ces lignes. Ils 
défendent en même temps l'entrée des marchand) les qui en pourraient 
venir; mais principalement celle du cotton, de la laine, de la foye, du 
chanvre, du papier ÔC d'autres chofes pareilles , parecqu'on fçait par l'ex- 
périence, que la perte s'y crt cachée quelquefois des mois entiers làns 
te faire fentir. Si quelqu'un vient d'un lieu fofpcct, on l'oblige d'en- 
trer 
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trer dans une des maifons bâties exprès à cette fin fur les frontières, 
pour y demeurer durant l'efpacc de vingt , de trente ou de quarante 
Jours, fclon qu'on le trouve à propos ; & fi on le juge néccflàire on le 
parfume fie on le purifie aufli bien que fes hardes & fes habits , avec 
des drogues dont je parlerai dans la fuite. Ils oblcrvent la même chofe 
avec les marchandifcs qui en viennent : mais fi elles font venues d'un 
Pays qui cft actuellement infecté de la pelle, ils les brûlent bien fou- 
vent avec le vaiflèau qui les a apportées ; furtout fi elles font fujettes 
à cacher la pefte. S'ils ne veulent pas venir à cette extrémité de les 
brûler, quoique cela Ibit bien fouvent tres-néceflaire , ils les enferment 
pendant quelque temps dans des maifonsdeftinées pour cela, fans les dé- . 
balcr, fie quand ils les débalcnt , ils les parfument fie les purifient fclon 
l'exigence du cas. 

Ceux qui fe trouvent dans une ville infectée de la pefte , & qui 
veulent fe garentir de cette maladie , font des provifions pour quelques 
mois, après quoi ils s'enferment avec leur famille dans leur maifon , ' 
fans y laiflèr entrer perfonne. Mats fi cela ne fë peut, ils ont foin, au- 
tant qu'ils peuvent , de n'y laifl'er entrer que des gens qui ne font pas 
fufpcêts. Sj cela ne fe peut pas encore , éc qu'ils foient obligés d'ad- 
mettre toutes fortes de gens chez eux , fie de les aller voir , même, 
qu'ils foient obligés de toucher des perhfcrés , de les aflifter , ou de les 
' porter d'un lieu à un autre, Ibit vifs on morts , comme les Médecins , 
les Chirurgien», les Gardes 8c autres , ils portent fur eux des drogues 
qu'on fçait par l'expérience être d'cxcellens remèdes contre la pelle } ils 
parfumt nt pour la même raifon leurs habits, fie ils boivent fie mangent 
ce qu'on Içait pouvoir corriger le venin , s'il entroit par hazard dans 
leur fàng , nonobftant toutes ces précautions. 

Or comme l'expérience nous apprend , que tous les moyens fie 
les remèdes dont je viens de parler , fie qu'on employé pour fe ga- 
rentir de la pefte , font , pour ainfi dire , les fculs Se les pins propres 
dont on pourroit le fervir , pour empêcher toutes fortes d'tnfecres de 
venir nous attaquer ; que la fumée de mille drogues qu'on peut allumer, 
par exemple , du fouphre , du tabac , fiée, les chafle Se les lufrbque, 
comme tout le monde fçait que la fumée du fouphre chafle fie fufToque 
les chenilles fie autres miettes oui infectent les arbres - t j'en conclus avec 
beaucoup d'apparence de vérité , ce me lemble , que la pefte n'eft cau- 
iec que par une infinité d'infecres invifibles qui fe jettent fur nous . Se 
qui, comme des efpéccs dcvipéies, laiflènt, en nous mordant, couler, 
un venin mortel dans nos veines. Car de dire que la pefte doit fon ori- 
gine à un a r chaud fie humide , à un air venimeux qui communique- 
roit fon venin à l*air circonvoifin Sec. cela le dit, ce me femblc, tout- 
à-fàit gratis fie fans aucune preuve ou apparence de vérité, comme je 
riens de le faire voir. 

Je conviens que les exhalaifons qui fortent , pendant les plus gran- 
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des chaleurs de l'été , avec beaucoup de puanteur , des étang» , des 
charognes & de mille autres corps corrompus , peuvent cauler plu- 
fieurs maladies ; mais ces exhalai(bns ne peuvent fc cacher durant quel- 
ques mois dans des étoffes, 8c paroitre enfuite avec beaucoup de furie. 
Cela ne fc peut foutenir , ce me fcmble , que des infectes ou de leurs 
oeufs, qui y peuvent vivre pendant pluficurs mois de fuite; comme, 
par exemple, ces chenilles qui demeurent fort bien en vie pendant tout 
un hiver, 6c malgré la rigueur du temps, dans des nids, qu'elles font 
aux extrémités des rameaux des arbres ; ou comme ces animaux qui 
fe cachent durant l'hiver dans des trous , au fond de l'eau, dans la 
boue , &c. 

D'ailleurs, fi le mal qui caufè la pelle, étoit répanda dans l'air, 6c 
qu'on pût le gagner en refpirant cet air , il ferait impofltblc d'expliquer 
pourquoi tous les babitans d'une ville , où la pefle règne avec autant 
de furie qu'elle a régné depuis peu à Marfeille & en d'autres endroits 
de Provence , ne meurent pas , 6c comment un feul en pourrait échap- 
per. Mais fi l'on fuppofe qu'elle n'eft caufée que par des infectes invi- 
fibles, qui fe cachent par milliers dans nos habits, fie qui fbrtant de là 
viennent fe jetter fur nous, & laiffent , en nous mordant, couler, com- 
me je viens de dire, leur venin dans nos veines, rien n'eft plus facile; 
car ceux qui évitent toute forte de commerce avec des peftiferés, ou qui 
en demeurent à une telle diftance, que ces infectes ne pu i fient fe jetter 
fur eux , ou qui portent fur eux des drogues qui les empêchent de ve- 
nir les attaquer, parecqu'ils n'en fçauroient fouffrir l'odeur, 6c qui par- 
fument leur maifon , leurs meubles 8c leurs habits, en cas que quelque 
peftiferé y pût venir , demeurent abfolument délivrés de la conta- 
gion. 

Ceux qui meurent de la pefte font enfevelis , 6c bien fouvent avec 
eux les infectes qui les ont tués ; 6c fi cela n'arrive pas , mais que ces 
infectes reftent dans leur maifon , dans leurs habits 6t dans leurs meu- 
bles, on purifie la maifon par des drogues qu'on y allume, ÔC dont la 
fumée les fuflbque; on fait de même avec leurs habits 6e leurs meubles, 
qu'on brûle quelquefois s'il eft néceûnirc , comme on brûle bien fou- 
vent les habits 8c les lits des pauvres après leur mort, quand ils ont été 
infeétés de poux ou d'autres vermines femblablcs ; 8c c'eft ainfi qu'une 
ville infectée de la pefte peut à la fin en être entièrement délivrée. 

11 ferait donc, ce rne femble, de la prudence des Magiftrats d'une 
ville, de faire parfumer, aux dépens du public , toutes les maifons fana 
exception . mais fur tout celles qui feraient infectées, dès que la pefte 
s?y ferait fentirj 6e même d'ordonner aux habitans fous de grofles pei- 
nes, que celui dont la maifon ferait infectée, eût à le déclarer suffi tôt, 
afin qu'on pût le (ccourir, le m.-ner avec fâ famille hors de la ville, & 
purifier fe maifon ; 6c qui plus eft , promettre un prix à celui qui le 
découvrirait le préoiier , ôc viendrait l'annoncer. 

Bien 
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Bien loin donc d'enfermer dans une maifon infectée tous ceux qui 
s'y trouvent , comme cela fc pratique en pluficuis vides de l'Europe, 
ou l'on enferme même bien fouvent tous ceux qui demeurent dans une 
même ruë Se dans un même quartier , je voudrois au contraire les en fai- 
re fortir , pour les conduire hors de la ville dans dis maifons bâties ex- 
près pour cela , comme l'on en trouve auprès de quelques villes en 
Hollande , ou dans des baraques ou tentes un peu éloignées les unes 
des autres; car plus on enferme ces gens, 8c plvis ils font à l't'troit, ce 
qui cft aulïi la raifon pourquoi cette maladie cft plutôt le fort des pau- 
vres que des riches , plus les infectes, qui caufent la pelle , peuvent le 
multiplier , comme cela le voit dans les prifons , où ceux qui y font 
enfermés, ne fçauroent jamais fe délivrer des poux ni d'autres vermines 
dont ils font continuellement infectés. S'il arrive donc qu'un fcul 
trouve moyen d'échapper d'une maifon infectée 6c enfermée , il porte 
la contagion dans un autre quartier de la ville ou chez fes voifins , fie 
ainû le mal fe répand par tout 

D'ailleurs , li l'on enferme ceux qui îe trouvent dans une maifon in- 
fectée ; ceux oui ont la contagion cliez eux , fçachant qu'on les enfer- 
mera impitoyablement dès qu'on le fçaura, bien loin de l'aller déclarer 
fie de demander du fècours, le cachent autant qu'ils peuvent , jufques 
i ce que le mal cft fans remède ; imitant en cela ceux, qu'on fait en 
quelques villes de Hollande, payer allés mal à propos, ce me Jcmble, 
de greffes amendes, fi le feu prend à leur maifon. . 

II refte à expliquer corn. vient une feule perfonne infectée de la pcf- 
te peut infecter une ville entière; mais l'expérience répond à cette 
difficulté , puisqu'elle nous apprend journellement que plus les ani- 
maux font petits , plus ils fc multiplient Se en moins de temps. Une 
feule femelle de ces animaux produit bien fouvent mille femelles à la 
fois, fans parler des miles; ces mille femelles peuvent dans peu de jours 
en produire un million d'autres , fie ainfi de fuite. 

Quand on cft actuellement attaqué de la pefte , on fc guérit à peu 
près comme lors qu'on cft mordu d'une vipère, ce qui eft encore une 
preuve allés forte, qu'elle cft caufée par des infectes , qui , comme je 
l'ai déjà dit plus d'usé fois, laiflênt, en nous mordant , couler un ve- 
nin mortel dans nos veines. Une autre preuve qu'elle cft caufée par 
des infectes qui attaquent les parties extérieures de notre corps, cft que 
ni les faignées, ni les purgations n'y (ont d'ordinaire d'aucune utilité, 
pour ne pas dire qu'elles y font bien fouvent tout-à-fait nuifibles, com- 
me cela fc trouve par l'expérience ; Se en effet , on auroit beau faigner 
ÔC purger un homme , les infectes qui fè trouveraient dans lès habitj 
8c fur fa peau , ne s'en iraient pas pour cela , ôc n'en feraient pas 
tués. 

Enfin, comme chaque Pays a des fruits, des animaux 8c désinfectes 
qui lui font propres fil particuliers , fie que les infectes qui caufent la 
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peux, font, félon toutes les apparences, originaires de l'Afie, où elle 
règne toujours plus ou moins ; elle doit ccllèr à la fin dans le Pays que 
nous habitons , pareeque ces infectes n'y fçauroient vivre long-temps j 
ni fe multiplier , comme dans le Pays dont ils font originaires. D'ail- 
Jcurs, on les chafle & on les extirpe autant qu'on peut par toutes fortes 
de moyens. 

De plus, comme l'on fçait par l'expérience, qu'il y a des peftes dont 
les unes font bien plus dangereufes , & bien plus funeufes que les au- 
tres, il y a lieu de croire qu'elles font eau (ces par difierens infectes, 
dont les uns font plus venimeux , & laiflènt couler un venin plus mor- 
tel dans rtos veines que les autres, ou du moins fi cela n'eft pas, qu'ils 
perdent dans notre Pays de leur venin à mefure qu'ils y fejoument, 
au lieu qu'ils gardent tout leur venin dans le Pays dont ils font origi- 
naires. 
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EXPLICATION 

PHYSIQUE 

Des flux Se reflux furprenants de l'Euripe. 



'Euripe eft un bras de la Mer Egée de la longueur de quelques 
miles ; mais û étroit qu'une galère a de la peine à parîcr fous 
un pont qui le traverfe. 
Ses flux & reflux , qu'on peut obferver dans plufieurs 
Golphes, qui le trouvent le long de fan cours , font déréglés vers les 
quadratures , (c failânt alors douze ou treize fois en 24 heures ; mais 
réglés vers les nouvelles & pleines Lunes, lorfquc fes retardemens 
journaliers font les mêmes que ceux de l'Océan. 

Ses eaux ne montent que fort rarement jufqucs à deux pieds tant 
dans les jours réguliers que dans les jours irréguliers , & lorfqu'cllcs 
montent elles font portées vers les Ifles de l'Archipel où la mer a afies 
d'étendue, au lieu qu'elles coulent vers là Thefialie, & s'engoufrent 
dans le canal qui conduit à Theflàloniquc , quand elles décendent. 

Pour rendre raifon de ces flux & reflux furprenants , (bit ABCD le 
profil de l'Euripe , dont BC foit le fond , par où l'eau entre au tra- 
vers du fable & du gravier, 
comme elle entre conti- 
nuellement dans un puits 
ordinaire, ou dans un ruif- 
feau à fa fourec , fie foit 
EFG un canal fort ample 
dans un rocher , par où , 
comme par une cfpccc de 
Syphon, l'eau de l'Euripe 
s'écoule dans un grand 
& large baflïn comme 
HIKL, dès qu'elle mon- 
te en forte qu'elle rem- 
plit le canal EFG. Cela 
étant , il eft facile de voir 
que l'eau de l'Euripe peut 
monter & décendre plu- 
fieurs fois par jour, entrant 
par 
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par le fond BC & fortant promprement par le can*l EFG , qui peut être 
rempli de fable & de gravier par où l'eau peut pafler comme eu cachette. 
Il n ; y a même rien qui l'explique plus facilement ; mais d'où viennent 
fes flux & reflux réglé» , vers les nouvelles 6c pleines lunes ? c*eft là 
la difficulté. 

Pour rendre raifôn de ce phénomène, je fuppofe que le baflîn HIK.L, 
dans lequel l'Eu ripe décharge (es eaux par le canal EFG, a communi- 
• cation avec une Mer, qui , ayant fès flux & reflux ordinaires, demeure 

au deflbus des bords de ce baflîn, vers les quadratures ; mais qui le 
remplit & qui monte même par dcflùs Ces bords, vers les nouvelles 8c 
pleines lunes ; Se que l'eau , qui cft entrée dans ce badin , s'en écoule 
fi lanternent , que d'un flux à un autre, elle y demeure toujours au def* 
fus de l'ouverture E du canal EFG, vers les nouvelles & pleines lunes j 
mais qu'elle s'en écoule pourtant afl'és pour dcccndrc au deflbus de cet- 
te overturc, vers les quadratures. 

Cela étant, il cft manifette que les eaux de l'Euripe monteront, vers 
les nouvelles 8c pleines lunes , au deffus de l'ouverture E du canal 
EFG, autant que la Mer dont je viens d: parler montera alors au def- 
fus , & qu'elles décendront avec cette Mer , mais qu'elles ne déeen- 
dront pourtant pas au deflbus de cette ouverture , quoique cette Mer 
décendc bien au deflbus. 

Ainfi les flux & reflux de l'Euripe peuvent être irrégulicrs, vers les 

rdratures , mais réglés , vers les nouvelles & pleines Tunes , & avoir 
■s leurs rctardemens journaliers, les mêmes que ceux de l'Océan. 
On pourroit m'objecter que je bis ici bien des fuppofitions gratuites, 
& tirées, comme l'on dit par les cheveux ; mais quel moyen de faire 
autrement pour expliquer un phénomène auffi difficile que celui là ? 
Quoiqu'il en foit, elles ne font ni impoffiblcs ni contradictoires, 8c ce- 
la lùffit, ce me femble , en matière de Phyfique , où l'on doit fc con- 
tenter de la vraifemblance jufqucs à ce qu'on découvre le vrai. 

On dira peut-être où trouver un baffin comme HIK.L; rorfis il pour- 
roit être caché dans un rocher , fit pour ce qui eft de ta Mer dont je 
viens de parler, elle pourroit être fort éloignée de l'Euripe , & porter 
fes eaux par un long canal fouterrain dans le baflîn HIKL. Ainfi cette 
Mer pourroit être le Golphe de Vcnifc, ou l'Océan même. 

Si les Sçavans vouloient avoir la bonté , de me taire dans quelque 
journal leurs objeâtous fur cette explication , ils m'obligeroient beau- 
coup. 

F I N. 
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^omme les Lettres , que feu M. Lccuwenhock a écrites d'un 
ftile bas 8c rampant, à diverfes peribnnes, fur tout à la So- 
ciété Royale de Londres dont il étoit membre , contiennent 

frmi quantité d'obfervations inutiles fit chimériques, qucl- 
très-bonnes & qui fervent à l'avancement des Sciences; 
j'ai eu depuis long-temps deffein de les publier en abrégé ; d'y ajouter 
quelques unes des mes propres obfcrvations , & de faire des remarques 
fur quelques unes des Tiennes. 

Jamais ouvrage ne m'a tant coûté , parecquè ces Lettres remplifp-nt 
plus de deux mille quatre cents pages m quarto, & que j'ai éié obi.gé 
Je prendre la peine dc'ks examiner d'un bout à l'autre, & même <Jc 
faire de nouveau quantité d'obfervations qu'il rapporte omme très» 
vraies, & dont j'avois pourtant lieu de douter. 

La Lettre, la prémiére de toutes celles qui ont été imprimé*," 
eft i la Société Royale de Londres du ic"" Avril 1^79 Comme il ne 
parle dans cette Lettre que des obfèrvations qu'il a faites fur la fcrr.cnre 
des animaux, dont j'aurai dans la fuite occafton de traiter amplement, 
je n'en dirai rien ici, pour ne pas repéter, à l'exemple de nôtre Auteur, 
une même chofe une infinité de fois. 

A % La 
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La lQ» e Lettre du îx Janv. 1680 à la Société, ne parle que des ob- 
fervations qu'il a faites fur la figure intérieure du bois , 6c lur les diffé- 
rais canaux qu'on y décourre ; comme Mrs. Malpighi en Italie, Grew 
en Angleterre , Perrault & Mariotte en France , & Swammtrdam en 
Hollande les ont faites avant lui & beaucoup mieux ; il feroit inutile 
d'en parler ici. Mrs. Perrault 6c Mariotte ont loutenu Se prouvé par 
quantité d'expériences , que la fève circule dans les arbres & dans les 
plantes , 6c moi je ne fuis pas feulement de cette opinion , mais je crois 
encore que cette circulation fc fait par un véritable mouvement peri- 
ftaltique , caufe par une intelligence ou un agent aûés puifl'ant, qui y. 
réfîde 6c qui en a foin , comme je me fuis expliqué dans mon Re- 
cueil. 

Au refte les figures, qu'il a fait graver dû bois qu'il a obfcrvé, ne 
nous apprennent rien du tout , ÔC ne nous donnent pas la moindre con- 
noiffànce de fon méchanifme , puifqu'on n'y voit prefque autre ebofê 
qu'une confufion de traits 6c rien de plus. 

S'd eft vrai ce qu'il dit, Que lors qu'on fçie le tronc d'un arbre ho- 
rizontalement » on y voit autant de cercles ou d'anneaux concentriques 
que l'arbre a d'années, puifqu'il accroît chaque année d'un anneau , 6c 
que ces anneaux font d'autant plus confidérablcs que l'année a été bon- 
ne ; ce feroit une découverte afles curieufè ; mais j'en voudrois d'autres 
garantis pour y ajouter foi. 

La Lettre duj** Avril 1680 à M. Hooke Secrétaire de la' So- 
ciété , ne roule que fur la découverte qu'il a faite , d'une infinité de 
petits animaux dans l'eau, qui fc trouve dans les moules 6c dans les hui- 
txes. 

Ges animaux font fans doute afles femblables à ceux, qu'on décoovre- 
toùjours plus ou moins dans toute ibne d'eau croupie, 6c comme ils fc 
trouvent toujours en afles grande. quantité dans l'eau des moules 6c des 
huîtres , on peut croire qu'ils leur fervent de nourriture ou -bien qu'ils 
y vivent à leur dépens j ou bien que l'un 6c l'aune arrive. 

Il a encore découvert une infinité de ces petits animaux de diffé- 
rente grandeur 6c figure dans de l'eau qui étoit fbrtie d'une vigne, 6c 
qui avoit été expoféc pendant quelques jours à l'air ; mais ce n' étoit 
plus alors une chofe fort rare , puifqu'on en avoit déjà découvert dans 
toute» fortes d'eau où ils trouvotent dequoi fè nourrir , car dès que ce- 
la leur, manque, ils meurent 6c tombent au fond du vafe où ils forment 
une efpèce de fcdiment Alors cette eau devient claire 6c tranfparente 
comme l'eau de roche, 6c l'on n'y découvre plus aucun animal, comme 
cela m'eft arrivé pluGeurs fois; 6c comme cela arrive d'ordinaire à ceux 
qui font des voyages de long cours. 

La plupart de ces animaux font d'une figure ovale 6c garnis de quan- 
tité de petites pattes , dont ils fc fervent pour nager avec beaucoup de 
viteffe. On en découvre auffi qui reiïcmblcnt afics à ces petits ferpens. 
du; vinaigre, mais qui font beaucoup plus petits. Les plus remarqua-. 

blcs. 
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bles font ceux qui ont une queue d'une longueur 8c d'une fineflê ex- 
trême avec un petit bouton au bout , & d'une épaiûcur fi égale pur 
tout , qu'on la prendrait pour un filet fort menu. Cos animaux ne 
changent ordinairement oc place , que pour s'élancer avec une très- 
grande vitefle en arriére , lorsqu'on voit cette queue ie frifer fie 
s'ondoyer, à peu- près comme il arrive à une corde bien fortement ban' 
déc qu'on lâche tout d'un coup: d'où l'on peut conclure, qu'ils doivent 
fcavoir le moyen d'attacher le bout de leur queue à quelque chofe de 
fixe ; qu'ils font continuellement effort pour bander cette queue , 8c 
qu'elle fait reflbit. 

Quand ils demeurent en place 8t comme à l'ancre, ils ouvrent une? 
gueule fi grande qu'on les prendrait pour de véritables antonnoirs. C'eft 
ainfi qu'ils attendent les petits animaux qui viennent à eux, 8c qui, na- 
geant avec beaucoup de vitefle à droit fie a gauche, forment une efpéce de 
tourbillon autour d'eux, mais qui les évitent autant qu'il lcureflpoflibrey 
ficc'cft de là qu'on peut juger , que ces petits animaux doivent avoir des 
yeux pour voir, Se une apprehenfion d'en être dévorés. 

La 3i me Lettre du i} mt M.ii 1680 à M. Gale Secrétaire de la So' 
cicté, ne parle encore que des petits animaux qu'il a obfervés dans la li- 
queur , qui étoit fortic d'une vigne ; mais comme il avoit pris cette li- 
queur d'un morceau de cuir , fur lequel elle avoit été expofée à l'air 
pendant quelque temps, il n'y avoit là rien d'extraordinaire, 

La 32"* Lettre du I4"" Juin 1680 eft auflî à M. Gale. Il y prie ce 
Secrétaire de remercier la Société de fa part de l'avoir eboifi pour en 
être membre, après quoi il parle des globules du fane , de la bière 80 
de quelques autres liqueurs ; de globules compofes oc fis autres glo- 
bules ôcc. Mais que nous apprend- il par tout ceci ? Connoit-on par la la 
figure des corps fpécifiques dont ces liqueurs font compofées , fie qui 
fans doute ne (ont pas des globules? Quand on mêle deux liqueurs hé- 
térogènes , l'une le range. toujours en forme de globules dans l'autre, 
2c il n'y a pas de quoi s'en étonner. C'ciV ainfi que l'eau (ê range en 
goûtes dans l'air ; l'air en bulles dans l'eau , l'huile en globules dans 
l'eau ou dans le vinaigre, les parties gnuTcs & huileufos du iâng en glo- 
bules dans la lymphe fie dans la férofitc du iâng 8cc. Mais cela nous* 
apprend-il la nature des corps fpécifiques de l'eau , de l'air , de l'huile 
du fane &c? point du tout. 

Ainfi je pafiérai toujours fous filencc ce qu'il dira dorénavant de fes 
globules, d'autant plus que cela lui arrive à chaque bout des champs. 

Je n'ai jamais été furpris qu'un homme comme nôtre Auteur, dont 
le genic étoit afiurcment au deflous du médiocre , ait parlé comme il a' 
fait des globules du fang, du latt Sec; mais mon étonnement a été bien 
grand de voir que de célèbres Médecins fie Profcflcurs en Philofophie fie 
en Médecine, l'ont cité avec éloge fur fa belle découverte des préten- 
dues boules , fie ont adopté fon galimatias 

11 dit ici qu'il a mis dé l'eau & du poivre dans un tuyau de verre ; = 

a 3 . qu'a 
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qu'il a ferme ce tuyau hermétiquement, & qu'au bout de cinq jours.il 
a trouvé dans cette eau une infinité de petits animaux. Si cela étoit vrai, ce 
l'eroit une preuve contre ceux qui prétendent, que ces petits animaux 
ne viennent que des infectes volans , qui y pondent leurs œufs. 

I! dit dans la 3$ m: Lettre du n"" Sept. 1683 a M. Afton , qu'ayant 
pris une certaine matière blanchâtre qui (è trouve toujours plus ou 
moins autour des dents , & qu'ayant délaïé cette matière avec de la 
falive, ou avec de l'eau de pluie, dans laquelle il étoit afliiré qu'il n'y 
avoit aucun animal , il y a trouvé une très-grande quantité de petits 
animaux , quoiqu'il lavât tous les jours fi bouche. Cette matière 
blanchâtre comme il l'appelle , n'eft fans doute autre chofe qu'un fuc, 
qu'on exprime des alimens en les mâchant , & qui , étant aùlbut par 
lé moyen de la ûlive, eft réduit en une cfpécc de chyle. 

Comme rien n'étoit plus facile que d'en avoir , & de découvrir fi ce 
qu'il difoit de ces prétendus animaux, étoit vrai ou faux ; j'ai examiné 
cette matière ou ce chyle pluftcurs fois avec tout le loin & avec toutes 
les précautions néceifiires, tantôt le matin à jeun, tantôt avant & tan- 
tôt après le repas, en le délaïant tantôt avec de la falive, tantôt avec 
de l'eau de pluie , fans y avoir jamais pû trouver ces animaux imagi- 
naires; d'où l'on peut juger ce qu'on doit croire d'une infinité d'au- 
tres obfcrvations, dont il parle dans les Lettres, & quelle foi l'on doit 
y ajouter fi elles ne font avérées par des gens , qui ont auffi des yeux 
&c des verres. 

Au refte, s'il y avoit déjà dans cette matière par ci par là un (cul pe- 
tit animal , il n'y aurait pas dequoi s'en étonner, puifqu'on en trouve 
par tout ; mais cette grande quantité dont il parle, fçavoir quelques 
milliers dans une petite goure de la grofleur d'un grain de fable, ne 
s'y trouve abfolumcnt pas. 

Quand j'avois découvert que la lêmence des animaux , étoit remplie 
d'une infinité de petits animaux , je difois à ceux à qui je les faifois 
voir; que c'étoit dans de la falive qu'ils les voyoient. Ainfi je conjec- 
ture qu'ayant appris cela , il a publié qu'il y a vû la même chofè, pour 
ne pas moins avoir vù qu'un autre , d'autant plus que je fçai , que plu- 
ficurs l'ont afl'uré, les y avoir vus chez moi. 

Ce qu'on prend, dit-il ici, & qu'il répète encore dans la 34°" Let- 
tre, pour des vers qu'on tire du né & du vifage, & qui s'y préfenrent 
comme de petits points noirs , ne font , que des faifleaux de poil , & 
il a fans doute raifon. 

11 n'y a point de pores , dit-il , dans la peau de nôtre corps pour y 
laiflèr paficr la fueur; mais cette fueur pafle entre les écailles qui cou- 
vrent cette peau, & qui y (ont rangées les unes fur les autres comme 
les thuiles de nos marions. Pour moi je crois que ces écailles & les 
figures qu'il en a fait graver , font encore un peu de fi fabrique, je me 
fuis donné beaucoup de peine pour découvrir ces prétendues écailles 
fans avoir jamais pû y reuflir. 

On 
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On trouve ici la copie d'une Lettre qu'il écrivit à M. Hooke le 
iiw«Nov. 1680. Si quelqu'un a la curiofité de voir un galimatias com- 
plet , des penfées tout à fait chimériques 8c des obfei varions fu jettes i 
caution, il n'a qu'à la lire ; car outre ce qu'il y dit de (es globules, Ôc 
qui remplit bien la moitié de fa Lettre , on y trouve des obfervations 
qu'il a faites fur la icmcr.ee des hannetons, des dcmoifclles, des lautc- 
relles, des mouches, des coufins, des puces, des mites &c. Pour avoir 
cette fcmcncc il a fait l'anatomic de ces animaux & même de la 
mite. 

11 a tiré, par exemple, de la puce mâle une petite veffie de la gref- 
foir d'un grain de fable, qu'il s'imaginoit être un de fes tefticulcs. Il 
a ouvert cette vcflîc & il en a tiré la lemenec , qu'il a trouvé être rem- 
plie d'une infinité de petits animaux en forme d'anguilles minces 6c 
longues. 

. Pour ce qui cft de fes obfervations fur les petits animaux de la fc- 
mcncc de la mite , infefte à peine vifible aux yeux nuds , il en parle 
un peu douteufement , puifqu'il dit n'avoir pù s'aflurcr d'y en avoir 
trouvé que deux ou trois fois. 

Comme la Nature travaille toujours à peu près fur un même plan , 
& qu'on a trouvé que non feulement la fêmence des hommes, mais 
aufli celle d'un affés grand nombre des quadrupèdes , d'oifeaux & de 

n' fions cft remplie d'une infinité de petits animaux, je ne doute nul- 
icnt qu'on n'en trouvât de même dans celle des inlccrcs dont il par- 
le, & qui plus cft, dans celles de toutes fortes d'infcéres , s'il y avoic 
moyen d'en avoir, mais c'eft ce que je tiens pour abiolument impof- 
fible. 

J^i été trois fois chez lui. J'y fus la première fois avec un Bour- 
guemeftre de Rotterdam & avec mon perc vers la fin de l'année 1 671, 
ou au commencement de l'année 1673, dont il s'eft fort bien ibuvenu 
comme on le verra dans la fuite. 

J'y fus la deuxième fois (cul, vers la fin de l'année 1679 à mon re- 
tour de Paris , où j'étois allé de compagnie avec le célèbre M. Huy- 
gens. 

Cette vifite, que je lui rendis moitié dans la rue & moitié à l'entrée 
de fa maifon , m'attira fa difgrace & m'en fit un ennemi capital , à 
caufë que je lui fis fur l'es ridicules anatomies , quelques objections aux- 
quelles il ne pouvoit me répondre. Comment faites-vous , lui éHbk- 
jé, pour difléquer , par exemple, une puce , & qui plus cft une mite; 
pour tirer les tcfticules de leur corps ; pour ouvrir ces tefticulcs & en 
ôter la fêmence ; enfin pour voir que cette fêmence cft remplie de pe- 
tits animaux en forme de petites anguilles fort longues & fort minces ; 
île quels verres vous fêrvez-vous pour, faire cette anatomie? Si le ver- 
re cft petit , vous n'avez pas affés de lumière , paraquc vous la cacliez 
à vous même ; s'il cft grand il ne groffit pas ailes. Mais de quels cou- 
teaux vous fervez-vous F Celui qui auroit le tranchant le plus fin 8c 

le 
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le plu? aigu écraferoit ,1c vaifll-au plutôt que de l'ouvrir. De plus ce 
couteau doit être entre le verre fie l'objet, Se alors l'objet eft caché & 
vous os pouvez travailler qu'à l'aveugle. Ajoutez à cela que vous ne 
pouvez venir v à bautdc cette arutomie, fans faire quelque effort fur les 
parties que vous difléquez, & qu'auffi-tôt que cela arrive , ces parties 
u>nt hors du foyer de vôtre verre. Enfin dès que vous coupez quel» 
que partie , les humeurs qui en forteit rendent tout confus. 

Je lui montrai en même temps plufieurs verres travaillés à la main 
d'une p.titclTe extrè ne , & je le prui de m'en faire voir de fa façon ; 
mais il me répondit aflès plaifàmment qu'il avoit des verres tout autre- 
ment faits que les miens, fie qu'il ne les fàifoit voir qu'à fa femme fie 
à fa fille : fie là deffus s'ennuiant fans doute de mes objections , il 
me congédia alTés brufqucment, difànt qu'il avoit d'autres affaires. 

Je fus la troifiéme fois chez lui en l'année 1697, ou 16*98, avec un 
Bourguemeftre de la ville de Delft , où il avoir fa demeure. 

Ce Bourguemeftre, dont j'étois particulièrement connu, m'ayant 
rencontre vers le midi , lorfque j'allois me mettre dans le bateau pour 
Rotterdam , m'engagea de dincr chez lui. 

Pendant le repas je le priai de me méner l'après midi chez M. Leeu- 
W^n'nock; là dcflùs ayant enroyé Ton laquais , pour lui demander s'il 
ce l'incommoieroit pas en lui rendant vifitc avec une perfonne de fa 
connoitianec, il répondit que nous ferions les bien venus. Nous y ai- 
lames à l'ieurc marquée, fie il nous receut de la manière la plus hon- 
nête 5c nous mena dans fa chambre, où je voyois qu'il avoit déjà tout 
préparé fie rangé fur une table. 

J'avois prié Te Bourguemeftre de ne point me nommer ; mais ce Sei- 
gneur ne s'etant pas fouvenu de ma prière , Se m'ayant nommé auffi- 
tôt, M. Lîcuwcnhoek me regardant avec un air dédaigneux, fie d'un 
œil d'indignation Se de mépris , ferra d'abord toute la boutique fans 
vouloir nous faire voir la moindre chofe , Se peu s'en .fallut qu'il ne 
nous mit par les bras hots de fa maifon. 

)'ai cru néccfTaire de faire ici cette petite digreffionj mais revenons à 
fà lettre, où il dit qu'il n'y a point Je fermentation dans le (âng ; que 
Je fàng fc dilate beaucoup dans le coeur à caufê de la chaleur exceffive 
de ce vifcére; que le cœur pouffé le fang dans les artères, fie l'attire à 
lui par les veines qui fc trouvent répandues par tout le corps ; que le 
chyle entre dans les veines qui font dans l'eftomach Se dans les inte- 
ftins Sec : Mais comme il parle de tout cela comme un aveugle des 
.couleurs, il ne fera pas nécefiaire de le réfuter. 

Le fang eft pouffe dans les artères par une contraction mufculeufè 
du cœur, fie il eft pouffe de là dans les veines , non pas par le refibrt 
des artères, en ce cas le cœur ferait obligé de faire feul tout; mais 
par une pareille contraction mufculeufè de ces vaifleaux, qui ont com- 
me le cœur une fyftolefic une diaftole, Se fans quoi le cœur tout fèul 
icroit de beaucoup trop fbiblc pour pou fier ainû le fàng. 
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Quand le fang cft entré dans les veines , il cft encore poufle de là 
vers le cœur, par une contraction mufculculc de ces veines ; mais qui 
n'agillcnt pas h fortement que les artères, parecque les fibres mufculcu- 
Ics de leurs tuniques, ne (ont pas à beaucoup près fi tbrtcs que celles 
des ancres. Aufli n'ont-elles pas befoin de cette force , parecque le 
(ang y eft pou (Té d'un lieu étroit à un autre plus large , outre qu'il a 
gardé beaucoup du mouvement, qu'il a reçu par l'impulfion du cœur 
6c des artères. De forte que ces trois vifcéres, le cœur, les ancres & 
les veines, sVntraidcntà faire circuler le fang par tout le corps 

Le fang aquien fa chaleur dans les poumons, où il s'allume pour ainfi 
dire par l'air, ou par les fcls de l'air qui y entrent ; car (ans cela, je ne 
vois pas d'où pourroit venir la chaleur qui nous cft fi nécefl'aire , & 
comment elle pourroit être entretenue dans le cœur , pendant tout le 
-cours de nôtre vie. 

Comme le mouvement perpétuel cft impolfiblc & contradictoire, il 
faut qu'il y ait quelque agent qui s'en mêle, & qui puillc donner du 
mouvement aux corps, ou les en priver. 

11 parle encore dans cette lettre des coufins , qui viennent d'un 
petit ver qui nage dans l'eau ; c'eft la vérité & une chofe aflés connue. 

Il dit auflî avoir vû quantité de petits vers dans les inteftins d'une mou- 
che parmi les excremens , ce qui ne feroit pas fort merveilleux fi cela 
étoit déjà vrai; mais dont on ne fçauroit tirer aucune lumière. 11 nous 
racconte que la puce a un aiguillon enfermé dans une gaine pour le 
guarantir de tout accident ; qu'elle ouvre cette gaine , & que l'aiguil- 
lon , qui y cft enfermé, elle l'introduit dans la peau pour fuccer le 
fine. 

Nôtre Auteur rapporte avoir vû les petits animaux de l'eaifdu poivre 
s'accoupler ; ce qui ne m'eft encore jamais arrivé. Enfi n il dit s'être imagi- 
né d'avoir vû ces œufs dans ces petits animaux , ce qui cft beaucoup 
chimérique. 

Le poil, dit-il, dans la $4"* Lettre du 4"* No\\ 1681 à la Socié- 
té, ne croit pas comme les arbres; mais ce qui en cft aujourdhui dans 
la peau en cft demain dehors. 11 en cft de même des ongles , ce qui 
eft connu de tout le monde. 

Un homme, dont le poil étoit tombé pendant une gnnJc maladie, (en- 
toit une efpécc de chatouillement incommode par tout le corps, & nô- 
tre Auteur conjecture aflês bien, que cela ne venoit, que de ce qu'un 
nouveau poil fe pouflbit hors de fa peau. 

11 a trouvé, dit- il, dans fes gros excremens de petits vers plus longs 
que larges , & qui reflembloient afl'és à des cloportes , ce que je veux 
plutôt croire que d'aller l'examiner pour le vérifier ; mais quand il y 
ajoute, qu'il y en a vûs une fi grande quantité, fans compter pluficurs 
autres, qu'on auroit dit qu'il n'y avoit prefque autre choie, & que 
dans une petite portion de ces excremens de la grofleur d'un grain de 
fable on en auroit pû compter plus d'un millier , cela cft fort fujet à 

S eau- 
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caution , fie fans doute tout aufli vrai, que ce qu'il dit des prétendus ani- 
maux du chyle, qu'il avoit ôté de fes dents 

La }? m: Lettre du 3 m{ Mars i68a à M. Hookc,nc mérite pas qu'on 
y failè la moindre a:tention. Les parties mufculcufes dont il parle, 6c 
qu'il dit avoir ob&rvées , ne font que des vaifleaux par où le fang & 
les humeurs de notre corps circulent. Il y a fans doute des artères 
pour v porter le fang -, des veines pour le reporter j des nerfs pour y 
porter les cfpnts animaux, & des vaifleaux lymphatiques pour repor- 
ter ces cfprits animaux en forme de lymphe vers le fang. Les figures 
qu'il a fait graver de ces parties fibrelifcs & mufculculcs ne figmfient 
abfolumcnt rien; on n'y voit qu'une confufion de traits & c'eft tout. Au 
refte ce qu'il dit ici des écailles des huitres, fçavoir qu'elles accroite- 
roient à chaque révolution de la Lune, cft bien chimérique. 

La 36™ Lettre du p mt Avril 1681 à M. Hookc, traite à peu près 
de la même chofe que la précédente , & ne vaut pas mieux. 

Nôtre Auteur déclame dans la 37 ne Lettre du n mi Janvier 1683 à 
M. Wren, contre ceux qui prétendent que la génération fc fait par des 
ceufs de la femelle, fécondés par la femenec du mâle, & portés dans la 
matrice par les tubes fallopicnncs ; mais j'aurai dans la fuite occafion 
de dire comment ces ceufs y fervent. 

11 fait encore ici l'anitomic d'une puce ; mais à quoi bon cela? La 
figure qu'il a fait graver d'un petit mufclc , qu'il avoit tiré , comme il 
dit, de la poitrine de cet animal, & celle qu'il a fait graver d'un de 
fès tcfticules , nous apprennent elles quelque chofe? on n'y voit 
que des traits confus qui' ne lignifient rien du tout. L'aiguillon 
de la puce , die— il , cft enfermé fie gardé dans une gaine compofée 
de deux pièces, que cet animal ouvre fie répare, quandil veut ic 1er* 
vir de fon aiguillon. Il rapporte ici comment la puce pond un petit 
œuf ; que de cet œuf vient un petit ver qui file comme les vers à 
foye Ôcc : Mais puifquc j'en dois parler afles au long ici après je n'en 
dirai p!us rien picfcntcmcnr. 

Tout le monde fixait qu'il y a des coufins, qui ont un bouquet de 
plume fur la téte , fie des plumes fur leurs ailes Se fur tout leur corps, 
fie comment elles font faites. 

il parle ici contre ceux qui foutiennent, que l'air entre dans le fang 
par les poumons , pour y exciter quelque fermentation ; mais on ne 
fçnuroit rien conclure des expériences qu'il a faites pour prouver le 
contraire. Si l'air n'y entre pas , il eft du moins fort probable que les 
fcls fie autres corps , qui voltigent dans l'air , y entrent pour y exciter 
une cfTcrvcfccncc fie une chaleur cjui y eft néceûairc , fie qui làns cette 
efFcrvefccnee ne pourroit être excitée dans le fang. Aufli fçait-on par l'ex- 
périence que le fang, qui fè trouve dans le ventricule droit du cœur, 
cft plus noir, plus épais fie moins chaud, que celui qui tombe dans le 
ventricule gauche du coeur après qu'il a pafle par les poumons, & qu'il 
cft alors devenu d'une couleur vermeille. 

La 
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La 38™ Lettre à M. Wrcn du i6 u " Juillet 1685 , contient bien 
des chofes qu'il a déjà dites , & qu'il rapportera encore raille fois dans 
la fuite. 

11 y a des poiflbns , dit-il , qui n'ont point de membre viril pour 
l'accouplement; mais quand la femelle jette fes œufs le mâle vient en 
même temps , & les arrofe de fa femence pour les féconder , ce que je 
crois très-faux. 11 a examiné les excremens des grenouilles, 6c il y a 
trouvé quantité de petits animaux ; quarante, comme il allure, dans 
une goûte de matière pas plus giollc qu'un gra:n de fable; mais (i cela 
étoit déjà vrai , à quoi ces obiervattons pciubks pourraient elles nous 
être utiles? Qu'il y en ait par tout, je veux le croire, fins l'exami- 
ner avec bien plus de peine que cela ne vaut ; mais je ne doute pas 
qu'il ne faille beaucoup retrancher du grand nombre dont il parle 
quelquefois. 

Il (butient ici qu'il n'y a qu'un {impie broyement des alimens dans 
l'cftomac, ce qui eft une extravagance pardonnable à lui , mais nulle- 
ment à des Profcflêurs & à des Médecins fameux , qui ont foutenu la 
même choie. 

Et en cfiêt fi cela étoit vrai , comment l'effomac de certains poif- 
fons, qui ne (c nourriûent que de poiflbns à coquilles, qu'ils ramal- 
fent du fond de la Mer , pourroit il venir à bout de broyer ces co- 
quilles, qu'on trouve d'ordinaire en très-grande quantité dans leurs in- 
teftins? Comment des grofeillcs & autres corps allés mois, pourroient- 
ils échapper à ce broyement & être rendus comme on les a avalés, pen- 
dant que d'autres corps cent fois plus durs & plus fermes feroient bro- 
yés. 11 parle des ouïes des poiflbns lâns fçavoir qu'elles leur lervent à 
la rcfpiration, & qu'amfi elles font les poumons des poiflbns. Il lou- 
ticnt encore dans cette lettre comme dans la précédente qu'il n'y a ni. 
fermentation ni cflèrvefccncc dans le fang ; mais il en parle à tort 
& à travers. De plus , il dit , que quoique le battement du pouls 
foit plus fréquent dans ceux qui ont la fièvre , la circulation du 
fang s'y fait pourtant plus lentement ; mais j'en doute & je crois qu'on 
pourroit le connoître par l'expérience, en faifant tirer pendant un cer- 
tain cfpacc de temps du fang d'un homme qui auroit la fièvre , & dans 
un même cfpacc de temps lorfqu'il en ferait délivré. 

La 39 nie Lettre manque , lans doute par la faute eles libraires, qui 
n'ont pas compté celle du i2' ne Nov. i68d à M. Hookc. 

Nôtre Auteur répète dans la 40™ Lettre du 2%™ Dec. 168; à M. 
Afton, ce qu'il avoit déjà dit dans fa Lettre du 17"* Sept. 1683 ; fça- 
voir , que nôtre peau feroit couverté d"écailles ; mais quelque peine 
que je me fois donnée pour y trouver ces prétendues écailles, qui y fe- 
roient rangées les unes fur les autres, à peu près comme on range les 
thuiles fur les maifons, je n'ai jamais pût reuflïr; & comme les ligu- 
les qu'il en a fait graver font aû'és différentes , au lieu qu'elles de- 
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vroient fc refTembler en tout : je crois que fon imagination a eu plus de 
part à fes obfervations que fes yeux. 

Les parois intérieurs des inteftins (ont enduits d'une certaine matière 
vifqueufe, qui y fert comme une efpéce de vernis, pour les garantir 
des fucs acres & mordicants qui y paflênt ; mais cette prétendue ma- 
tière vifqueufe, dit-il, n'eft autre chofe que des artères, des veines 6c 
d'autres vaifleaux, ce qui cil tout à fait ridicule. Les vaifleaux lactés 
8c lymphatiques , dit- il', ne s'ouvrent pas dans les inteftins ; mais ils 
l'ont couverts d'une membrane, au travers de laquelle le chyle peut paf. 
fer, comme il parle par les tuniques de plufieurs petites veines, & qu'il 
entre par là dans le rang afin d'être conduit vers le cœur. Pour ce qui 
eft des vaifleaux lymphatiques, il eft indubitable qu'ils ne s'ouvrent pas 
dans les inteftins ; mais il n'en eft pas de même des vaifleaux laétés 
qui s'y ouvrent fans contredit, 8c qui feuls reçoivent le chyle pour le 
porter vers le fang. 

Les obfervations fur le criftallin font prefque uniquement le fujet de 
la 4i BM Lettre du 14°" Avril 1684 , à M. Afton Secrétaire de la So- 
ciété ; mais il en parle fort confufement , & les figures qu'il en a (ait 
graver, ne nous apprennent pas la moindre chofe, comme à l'ordinai- 
re. Le criftallin , dit-il , eft compofé d'une très-grande quantité de 
couches l'une fur l'autre, ce qui eft vrai , fie on le voit fans peine dans 
le criftallin de plufieurs animaux ; mais s'il y en a plus de deux mille 
l'une fur l'autre , c*cft ce que je ne fçai pas, 8c que je ne voudrais pas 
prendre la peine d'examiner pour le vérifier, pareeque fi cela étoit dé- 
jà vrai, cette découverte ne nous servi mit pas de grand chofe. Chaque 
couche , dit-il , n'eft compofée que de petits fit» rangés l'un à cô- 
té de l'autre , 8c elle n'a de l'épaiûeur que celle d'un de ces petits 
.filets. 

Les Mores , au rapport de nôtre Auteur, ne font noirs, que pareeque 
leur peau eft couverte d'ècaillcs de cette couleur; mais il fe trompe. 

M. Malpighi a fort bien fait voir, que cette noirceur ne vient que 
du corps mucilagincux Se rcticulairc , qui eft au deflous de la peau & 
de la cuticule , 8c qui eft noir en eux &C blanc en nous : il eft certain , 
dit ce Sçavant , que les Ethiopiens ont la peau blanche auffi bien que 
la cuticule. 

Nôtre Auteur parle du cerveau fie de la fubftance corticale de ce vifeé- 
re dans la 41™ Lettre du 15™' Juillet 1684 à la Société. Mais il parle 
de ces parties fans aucune connoiffàncc , de forte qu'on ne fçauroit tirer 
h moindre lumière de tout ce qu'il en dit. • Tous les Anatomiftes fça- 
vent , que cette fubftance corticale n'eft autre chofe qu'une infinité 
de petites glandes , qui féparent du fang les efpnts animaux, pour être , 
par le moyen des nerfs , diftribués par tout le corps. 

La morve , dit il , n'eft compofée que de globules du fang, 8c ces 
globules, de rouges qu'elles étoient, font devenues vertes; mais com- 
ment 
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LETTRES de M LEEU WENHOEK. 
«îent peut on s'cujpéchcr de rire quand on entend un tel langage? Ce 
qui me furprend , c'eft qu'une îllufire Société a pû entretenir un 
commerce dè lettres ailes régulier avec un homme comme lui, qui avoir 
des yeux , des verres 8c beaucoup de patience , mais peu ou point de 
bon fens. 

Les anguilles, dit-il dans cette Lettre , font couvertes d'écaillés auffi 
bien que les autres pot fions , & elles (bnt petites, en quoi il a raifbn; 
mais ce qu'il y ajoute, que ces écailles accroiflênt chaque année d'une 
couche, & que de là il a fçû , nue l'anguille, fur laquelle il a fait Tes 
©bfervations , «voit fept ans, dï bien chimérique. 

La 43»' lettre du r"* Janvier 168e à la Société , ne traite que de 
fes obfcrvations faites fur des parties fàlines, qu'il a trouvées dans plu- 
fieurs fortes de liqueurs qu'il a examinées ; mais comme les (Ils affec- 
tent toujours les mêmes figures , on les voit beaucoup mieux en grand 
& fans microfeope, que par le moyen de cette machine , qui ne nous 
fera jamais voir les petits corps premiers & indivifïblcs, dont ces fols 
font compotes. Pour ce qui eft des figures qu'il a fait graver des par- 
ticules falines, qu'il dit avoir obièrvées dans ces liqueurs , elles nous 
repréfentent quantité de corps qu'on ne peut mettre dans la clafle des 
fcls : ce font plutôt des corps hétérogènes 8c des ordures qui nageoient 
au hazard dans ces liqueurs. De forte que je pourrais pafler fous filencc 
toute cette grande Lettre , fi je ne jugeois à propos de donner ici une 
copie de quelques unes de fes figures , 8c une traduction fidelle de ce 
qu'il en dit à fit manière 1 afin de faire voir par l'un 6c l'autre , qu'elle 
idée l'on doit avoir de bien des chofes rapportées par nôtre Auteur, 8c 
de fon ftilc. 

Mm vinaigre , dit-il , (dont je fais previfian pour texte une aimée t & 
que /'*: ni eu envtren trait mou déint ma cave) e'toit devenu fi extraerdi- 
uairement Aigre , qu'il furpafloit de beaucoup le vinaigre une pavois eu 
amparavaut ; & Urfque je Peut latffé quelques heures à Pair , je vit plut 
qu'à Pordinaire une quantité de parités , que je nemme le fil dm vinaigre t 
comme fig. A* Séntfijfont extrêmement aux deux bouts , ptufiemrt ayant au 
milieu une petite figure brune un peu langue , eP autres du même defein t 
étaient auffi claires que du crifial s eamme la fig. £. qui étaient let plut 
abondantes. D'autres figuret avaient une forme brune & longue, dont lu. 
quelle ferme brune était encore une lumière au une clarté ; comme lu Fig. C. 
Vans mue autre pUce il y uvoit umjfi , ( quoique fart peu ) de petitet figu- 
res ovules , parmi lefqmellet il y en uvoit qui reprefeutoient encore une petite 
figure avale & claire comme U Fig. D. entre le/quelles figures A BD. je 
tenais pour fur de voir bten fauvent , qu'il y eu uvoit beaucoup , qui é t oient ■ 
munies d'un creux , tout de mémo comme fi nous voyons un modèle tPun 
petit bateau , & atnfi de temps eu temps il m'eft aparu une des fufdites fi- 
gures dent une motité était brume , & Poutre fort tranfpmrente , comme 

au/fi 

* V*t*z. lé dt»xiêf7>t tUnt'.t. 
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uuffi que les petites figuret étaient Pune deffus P Autre & Pune vu Avis de 
P Autre , cimmt celu efl montré pur Ia Fig. E s *uffi voyais je quelquefois 
plufieurs petites figures, qui ferment feulement Ia muni des figures AB. ou 
C i comme U Fig. F. Et quAntité de toutes ces figures mentionnées itoient 
extrêmement petites & même tellement, qu'elles éebapoient à Ia vue à caufe de 
leur petite ffe. Les fufdites figures , que /Appelle le fel du vin Aigre ou du 
vin, étaient en fi gr An de quant né dans le vmAtgre , que le nombre, que je 
découvrais dans une petite goûte de vinaigre était de quelques milliers, & 
cet* outre une quantité inconcevable de petits globules, que je jugeais être 
d'une telle grandeur , que fîx de ces globules ne feraient que la grandeur 
a? un globule de jang, & de pins encore un nombre beaucoup plu, gr And de 
moindres globules ; ces derniers étaient fi petits , que je jugeais , que ^6 de 
ces globules ne feraient que Ia grAndeur d'un globule de for g ; enfin , U 
femDloit inconcevable , qu'une fi pente quantité de parues pujjens être plu- 
cées dans une fi grande quantité de liqueur , le vinaigre étant encore une 
matière cUtre. Je conclus que toutes ces purtiee dé) a mentionnées, que j'ap- 
pelle le fel du vinaigre , font les punies aiguës ou mordicantes qui caufent 
un effet fi fcnjîirle fur nôtre langue , que nous nommons aigre ; & quoique 
j'apperçone , par le moyen d'un micrafeape ordinaire ces parties fi gr Andes , 
je jugeais néanmoins qu'ils étaient de plufteurs parties plus petites, que les 
plus petites qut font ici drjfiniet , & que ces figures tan: grandes que pe. 
tites fe font formées uniquement a'une grande quantité de pArties plus pe- 
tites , qui ont Ia même figure , comme j'At vk (auvent, que larjque j'ex- 
po/e à ma vue avec un microfeope nôtre eau de Mer ordtttAire , ou de 
Peau dans luquelle notre fel ordinaire a été fondu , qu'il s'en forme de 
petites figures carrées très-difliniles , oui fi petites , que mille millions de 
ces figures ne pourraient éguler Ia grAndeur d'un grain de gras fable , 
le/quelles petites punies de fel, d'Abord que je les Apperçais Augmentent de 
tous côtés , & confervent pourtant ordinairement leur diflinUe figure car- 
rée : Et ainfi je conclus que je ne vais point de corps Aigu duns le viu- 
uigre , qui ne confijh d'un grand nombre de tels petut corps. 

fat expo fi pendant environ huit femAtnes dans mon CAbinet du vinaigre 
dans un verre , qui avait en bus & en hum environ lu Urgeur de deux 
doigts , Après quoi je me fuis Aperçu qu'une quAntité de particules fâ~ 
Unes nAgeaient fur lu fuperficie du vsnuigre : En les abfervant je pouvais 
remarquer fort difiinilement , ce dont je n'avais pù cùdeVAM m'affurer , 
fc avoir t que ces particules f aime s Avaient un creux; CAr je pouvais di/fin. 
guer maintenant le creux dans quantité de particules fahnes , a„ec autant 
d'évidence que fi nous euffians vu a l'ail le creux d'un efquif de vaijfrau .- 
CAr ces figures falmes étaient devenues plus grafjei par Ia longueur du temps, 
peu ui fait dcjftner quelques unes qui ont le creux tourné vers Pceil ; com- 
me tu Fig, GG. de même que quelques unes qu'on voit en partie de côté 
Cr dont on peut en même temps diftinguer parue de leur creux , comme 
Ia Fig. H. uujfi fuit deviner une petite Anguille vh'Ante qui avait 
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IMtt Ça grandeur , & dent il y en avait quantité d.ns le vinaigre ; comme 
lu F/g. L. Ai. De même qu'une autre faite angurlt , qui avoit toute fk 
grandeur , que j'avois tué , afin que le graveur la fût ainfi voir plut dtf- 
tinilement , comme la Fig. NO : Et cela , afin qu'on fût avoir une idée 
de la petitejje des particules /aimes , qui font dans le vinaigre, par la gran- 
deur des petites anguilles : mais il faut auffi qu'on fçache que les figures 
mentionnées , & les petites anguilles , . n'ont été defftnies qu'avec un micrefco- 
pe ordinaire , & que j'ai encore découvert dan: le vinaigre des particules 
faltnes beaucoup plus petites , qu'on ne pou voit diflinguer avec le fufdit MM> 
crofeope ; comme auffi pareeque plufieurs perfonnes s'imaginent , que l'aigre 
qui efi dans le vinaigre , feroit feulement caufé , par les picottemens que les 
petits ferpens font fur la langue avec leur queu'ej aiguës s ce qui efl Jaux : 
car fi cela étoit vrai , il y aurait quantité de vinaigre infipide , parcequ'il 
y es du vinaigre où l'on ne trouve point de petites anguilles ; & outre ce/a y 
le vinaigre deviendrait auffi infipide pendant le froid ou la gelée , car les pe- 
tits ferpens meurent de froid, comme il a déjà été dit. 

Quand on a dans un vafe, de l'eau remplie de fable broyé, ou de li- 
mon ; ce limon étant tombé au fond ,- Ce fend en plufieurs petits mor- 
ceaux lorfquc Peau s'en eft évaporée, & ces petits morceaux de limon 
féché fe roulent à peu près comme on les voit dans ces figures ; & voi- 
la précifement ce que nôtre Auteur met ici dans la claflè des lêls. Quan- 
tité d'ordures peuvent s'aflêmblcr à la furfàce de la liqueur , & y for- 
mer une cfpéce de pellicule, 6c cerje pellicule peut fe fendre en plu- 
fieurs morceaux t qui peuvent fc rouler, comme je viens de dire de la 
boue ou du limon léché au fond du vafe. 

Puifque la 44 me Lettre du i3 me Janv. 168c à la Société, ne parle en- 
core que des obfèrvations qu'if a faites fur des fcls de différentes fortes 
de liqueurs , & qu'elle ne nous inftruit ps plus de la nature des fcls 
que la piéccdente, je n'en dirai rien. 

I! dit dans la 4J mï Lettre du y> me Mars t6Bf à la Société, qu'il a 
ouvert une chienne après qu'elle avoit été accouplée avec un chien, 6c 
qu'il a trouvé dans les trompes de la femence de ce chien , 6c de pe- 
tits animaux dans cette femence ; ce que je n'ai pas de la peine à croi- 
re; qu'il a trouvé dans une des trompes d'une brebis un mouton tout 
formé, le dixfcptiéine jour après qu'elle avoit été accouplée avec un bé- 
lier ; qu'il a découvert dans une des trompes d'une brebis , le rroi- 
fiémc jour après l'accouplement, un petit mouton de la grandeur d'un 
grain Je fable, 6c qui étoit aufli parfait qu'un grand mouton bien formé 
auroit pu l'être; qu'il a féparé cette petite créature en deux , 8c qu'il 
a découvert fes yeux , fes mâchoires 6cc ; mais ces dernières obferva- 
tions font fort fujettes à caution. 

11 dit dans cette Lettre qu'il a conferve en vie, dans un tube de ver- 
re , les petits animaux de la femence d'un chien pendant plus de 
fept jours ; 8c moi je me fouvient de les y avoir confervés en viç 

pour 
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pour le moins cinq jours ; mais de les y avoir vu mourrir dès qu'on 
les aprochoit un peu trop du feu , & là où je pouvois encore tenir al- 
lés long- temps ma main, fans en avoir aucune incommodité. 

Il dit artes ridiculement dans cette Lettre, & il le répète encore dans 
pluûcurs autres , qu'il a obfcrvé des parties falines qui «oient fi petites, 
qu'il ne pou voit diftingucr leur figure ; mais d'où fçavoit-il donc que 
c'étoient des parties faunes ? N'elt ce pas fc moquer du monde quand 
on parle ainfi ) 

La 46*"* Lettre du 1 3™ Juillet 1687 à la Société, ne parle que des 
obfcrvations qu'il a faites fur la fcmcncc de quelques arbres , dans la- 
quelle, il dit, avoir trouvé l'arbre tout entier; fàuf pourtant, à ce que 
je crois, à en rabbattre quelque chofe \ mais pluiieurs, comme Mrs. Swam- 
merdam, Malpighi 8c Grcw ont obfcrvé la même chofe bien du temps 
avant nôtre Auteur, Se en ont écrit afTcs amplement, furtout le dernier, 
auquel je renvoyé le lecteur. 

Comme la plante cft enfermée toute entière dans la lemence , Se 
qu'elle y cft attachée par une cfpéce de cordon , de même qu'un petit 
animal de la fcmcncc du mâle, lorfqu'il cil entré dans un œuf, que la 
femelle fournit, s'y attache par un cordon ; on peut dire que la fcmcn- 
cc des arbres & des plantes ne font que leurs œufs , comme Heraclite 
Se Empcdocle l'ont déjà fbutenu. 

Ainfi la Nature fuit toujours un même plan dans fes ouvrages , mais 

rurtant avec une diverfite infinie; $a en effet dès qu'un petit animal de 
femence d'un mâle rit entré dans un œuf de la Knn Jle , Se que, par 
une cfpccc de cordon, il s'y cft attaché , comme je viens de dire, il y 
prend U nourriture par ce cordon ; êc il en cft de même de la plante, 
qui cft enfermée dans la fcmcncc comme dans fon œuf, & qui y cft de 
même attachée par une efpéce de cordon , par le moyen duquellc elle 
prend fâ nourriture de la femence. 

Quand l'œuf de la femelle s'eft attaché à la matrice , il en reçoit le 
fuc néceflaire, qui cft enfuite tranfporté "par le cordon au petit animal, 
qui cft enfermé dans cet œuf 8c qui y cft attaché ; Se lorfquc la Terre 
a reçu dans fon fein la femence de quetquc plante, elle fournit le fuc 
néceflaire pour la nourriture de la plante qui cft enfermée dans la fc- 
mcncc comme dans fon œuf, Se qui y cft attachée. 

Il y a des œufs, par exemple, ceux d'une poule ou de quelque in- 
fecte, qui contiennent une fi grande abondance de fuc néceflaire pour 
nourrir 6c faire croître le petit animal qu'ils renferment , qu'ils n'ont 
pas h: fom du fuc de la matrice , Se il en cft de même de plufieurs fc- 
menées , qui germent afTcs bien à l'air Se Jettent des racines. 

Lorfque le petit animal cft devenu afles fort & qu'il cft en état de 
n'avoir plus befoin de fon œuf, il l'abandonne Se fc pou Ile dehors; 
& il *en arrive de même à la plante ; car après avoir pouffé fes racines 
en terre pour en prendre immédiatement fa nourriture ., elle abandonne 
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lôn œuf, lequel n'eft d'ordinaire formé que de deux lobes, qui étant 
pouflés hors de la terre, paroiflent comme deux feuilles, qui le defle- 
chent bien-tôt, n'y étant plus d'aucune utilité 

De même que le fâng & les humeurs circulent continuellement dans 
tous les vaifleaux du corps de l'animal , par une efpécc de mouvement 
periftaltique de ces vaifleaux ;ainfi la féve circule fins celle dans les tuy- 
aux ou vaifleaux de la plante, par un pareil mouvement de ces vaifleaux. 

Comme le mouvement perpétuel eu: impoflîble ôt chimérique, la cir- 
culation du fang & des humeurs dans les animaux , 6c de la féve dans 
les arbres ÔC dans les plantes ne pourrait continuer , bien loin d'augmen- 
ter chaque jour, (ans un agent allés puiflânt pour cela , & par con- 
féquent lâns qu'il y eut une intelligence , doué de ce pouvoir , dans 
chaque animal, quelque vil qu'il paroifle à nos yeux, & même dans 
chaque arbre 8c dans chaque plante. 

Et en effet quand je coupe les ferres ou les pattes à une écrevific,' 
elles lui reviennent au bout de quelque temps , d'où il eft évident, ce 
me fcmblc, qu'il y a dans cet animaux une intelligence quelle qu'elle 
foit, qui répare cette perte du mieux qu'elle peut. Si je me coupe , ou 
que je me bîcflc autrement, l'intelligence qui cil en moi , ou plutôt 
mon amc elle même, qui a continuellement foin du corps qu'elle habi- 
te, rétablit auflîtôt autant qu'elle peut les vaifleaux coupés. Lorlque 
je prive un arbre de quelques rameaux que je coupe, l'intelligence qui 



Enfin les arbres meurent de vicllcfle, les uns plutôt les autres plus 
tard, de même que les animaux. 

De tout cela il eft afles manifefte, qu'il y a une parfaite analogie en- 
tre les animaux & les plantes , 5c que la Nature fuit toujours un mê- 
me plan dans fes ouvrages, mais pourtant avec une diverfité infinie; 
ainfi ce (croit, ce me fcmblc , perdre bien inutilement fon temps, que 
de chercher , à l'imitation de nôtre Auteur , avec beaucoup de foin ÔC 
de peine dans une infinité de fujets , ce qu'on trouve allés commodé- 
ment dans cinq ou (ix. J'aperçois dans cinq ou fix fortes de fcmcnccs 
que la plante entière s'y trouve, 6t cela me fuffit pour en conclure que 

1*c la trouverais de même dans toutes celles que je pourrais examiner, 
le vois dans la femence de fept ou de huit animaux mâles quadrupèdes 
de différentes efpéces, 5c qui plus eft dans celle de cinq ou de fix (ortes 
d'oifeaux mâles, & dans celle de cinq ou de fix poifions mâles de diffé- 
rentes efpéces , qu'elle eft remplie d'une infinité de petits animaux ; 6c 
cela me fuffit encore pour en conclure , que j'en trouverais de même 
dans la femence de tous les animaux mâles fans exception ; 6c qu'ainfi il 
ferait tout à fait inutile d'examiner la femence d'un plus grand nombre 
d'animaux, étant affuré d'y trouver toujours à peu près la même choie; 
8c c'eft ce que je me fêuvicns d'avoir mandé à M. Huygens, à mon re- 
tour de France en 1670. ... 
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Nôtre Auteur dit dans cette Lettre que la "femence , par exemple î 
celle d'une noifette prend fa nourriture de l'arbre par le moyen d'un cor- 
don , qui commence par où la plante doit fortir , fit qui , après avoir 
répandu par toute la noilcttc une très-grande quantité de fibre», qui fc 
rallcmblcnt derechef, finit là où il a commencé, de forte que l'endroit 
de la femence par où la plante doit lbrtir, cft le plus proche de l'arbre , 
& que celui où la racine le trouve, en cil le plus éloigné. 

S'il étoit pollible, dit-il, d'ôter la plante d'une femence, par exem* 
pie d'un noyer , 8c de l'inférer dans la femence d'une autre clpécc, par 
exemple , d'un chataigner , on auroit un arbre tout à fait inconnu qui 
ne feioit ni noyer ni chataigner; mais outre que cette penfée cil tout à 
fait chimérique , il n'cbticndioit pas fans doute ce qu'il penlê fi elle 
ctoit déjà pollible , comme il cft maiiifcftc par ce qu'on voit arriver aux 
greffes qu'on ente , & qui portent toujours le fruit de l'arbre d'où on 
les a pril'es. 

avoir certains fruits nouveaux , par exemple , pour avoir des 



poires nouvelles , on n'a qu'à fèraer une très-grande quantité de pc. 
pins de poires ; car tous ces pépins , quoiqu'ils loient d'un même ar 
ore, donneront des poiriers , qui porteront un fruit différent l'un de 
l'autre. Peut-être que parmi quelques millieis de ces arbres il s'en 
trouvera un fcul, qui portera un fruit excellent , qu'on peut perpé- 
tuer par des greffés. 

La 47™ Lettre du it«" Oct. 1685 à la Société , traite à peu près 
de la même chofe que la précédente. Il ne déclame pas feulement ici, 
mais en plus de cent endroits de fes Lettres , 8c toujours fur le même 
ton, contre ceux qui foùticnnent , qu'il y a des animaux 8c des plantes 
qui pourraient venir de pourriture , & par conséquent de hazard ; de 
forte qu'on dirait prcfquc , que la plupart de fes Lettres n'ont été 
écrites que pour faire voir l'abfurdité de ce fentiment, 6c que la plupart 
de les obfcrvations n'ont été faites que dans cette vue ; mais cela n'étoit 
point du tout néceflâire , puifqu'un tel fentiment cft fi abfurdc qu'il ne 
mérite pas d'être réfuté. D'ailleurs ni A ri ilote ni fes difciplcs ne l'ont 
foûtenu , que je fachc. Le hazard ne fçauroit jamais faire rien de Sem- 
blable ; des Lettres jettées au hazard ne fc rangeront jamais pour nous 
repréfenter le Poème de Virgile ; une montre ne fé fera jamais de pur 
hazard; bien loin un animal ou une plante , où il y a infiniment plus 
d'art. Mais ceux qui ont foutenu, comme Ariftotc & d'autres avant fie 
après lui, qu'il y a des animaux Ce des plantes, qui viennent fans mâle 
fie fâns femelle fie fans femence, ont Ibutenu en même temps, que Dieu 
lui même , ou des êtres fubalternes à Dieu , les produiflent de nouveau 
d'une matière propre pour cela ; comme une intelligence quelle qu'elle 
foit , qui réfide fans doute dans les ccrcviflês , réparc leurs ferres ou 
leurs pattes quand on les a coupées. 

Il n'y a que quatre voyes pour la production des animaux fie des 
pLntes. 
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i». Dieu doit avoir (ait ou créé dès le commencement tout ce qu'il 
y a dans l'Univers, & par conféquent il doit avoir enfermé toutes les 
plantes de la même clpéce, dans la première plante de cette cfpécc, & 
tous les animaux de la même efpécc, dans le prémier animal de cette 
efpéce : ou bien %°. Dieu doit dans le commencement avoir fait ou créé 
l'Univers comme une grande machine, qui va par une infinité de roues 
Se de rc libres, fuivant les loix qu'il y a établies ; de forte que la pro- 
duction des animaux & des plantes ne s'eft jamais faite, 6c ne fe fera 
jamais qu'en conféqucncc de ces loix : ou 3 0 . 11 doit avoir fait immédia* 
tement, comme par les propres mains, tout ce qui arrive dans l'Univers : 
ou enfin , des intelligences fubaltcrncs à Dieu y travaillent fans celle 
avec une entière liberté , autant que la matière fur laquelle elles tra- 
vaillent le permet , & elles peuvent par conféquent bien ou mal fai- 
re en venu de cette liberté , dont elles jouiifenc par un pur don de 
Dieu. 

De ces quatre (ènttmens , qui ont été agités de tout temps, il faut de 
néceffité en choifîr un , puifqu'il n'y en a point d'autre. 

Pour ce qui cft du premier , il cft G abfurdc , que je ne comprens 
pas commcnt-il ait pû tomber dans l'cfprit d'un homme de bon lens; 
car lu. Si tous les animaux d'une même efpéce avoient été renfermés 
dans la prémiére femelle, félon le (intiment de Swammerdam , du Pcre 
Malcbranche & de plufieurs autres, ou dans le prémier mâle de cette 
efpéce, félon celui de quelques autres Philofophes , ceux qui habitent à 
préfent la Terre auraient été, du temps de la création, d'une petiteûe 
véritablement infinie & ineomprchenGblc. 

Si, par exemple, tous les lapins, qui ont été produits depuis la créa- 
tion , avoient été renfermés dans le prémier lapin mâle , un de ceux 
qui vivent à préfent fur la Terre , aurait été du temps de la création 
à ce premier , non comme l'unité cft â l'unité (uivie de (bixante zé- 
ros , ce qui cft à peu près comme un (cul grain de fable cft à tout le 
monde vilîble; mais comme l'unité eft à l'unité fui vie de plus décent 
mille zéros. 

Pour parvenir à ce calcul , je fuppofe qu*un petit animal de la (ë- 
mence d'un lapin mâle, n'eft que dix mille millions de fois plus petit 
que ce lapin, quoiqu'il fuit (ans doute encore beaucoup plus petit, & 
qu'ainfi je me trouve de ce côté fort au large; qu'il y a fix mille ans que 
Dieu a créé les deux prémien lapins mâle Se femelle, ce que je ne (up- 
pôle que pour avoir un nombre rond ; enfin que ces animaux (ont en 
état d'engendrer leurs femblablcs au bout de fix mois. 

De plus, comment pourroit-on expliquer fuivant ce (èntiment la pro-; 
du&ion d'une infinité de monftrcs, par exemple, d'un enfant qui avoit 
fix doigts à la main gauche, comme j'en ai connu un ; d'un homme qui 
de fon vivant avoit été de ma connoiflânec Dofteur en Médecine, & 
qui n'avoit jamais eu qu'un fcul rein ; d'un ioldat dont le journal des 
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fçivans fait mention ,dans le corps duquel on trouvoit toutes les parties 
renverfées , celles qui devroient être dans le côté gauche du corps étant 
dans le côté droit, 8c au contraire ? 

Comment pourrait- on encore expliquer félon ce fentiment, la repro- 
duction des ferres Se des pattes des écrevifles , quand elles ont été em- 
portées ; celle des plumes, par exemple, d'un pigeon qu'on tire cent fois, 
fie qui reviennent autant de fois de la même couleur ? 

Enfin fclon ce fentiment tout ferait néceilàirc, fie rien ne ferait libre 
dans l'Univers , fie qui plus cft Dieu n'aurait été depuis la création, 
que comme un fpedatcur oifif de fes ouvrages d'un inltant , 8c qui ne 
lui auraient coûté, pour ainfi dire, qu'une feule parole. 

Le deuxième iéntimcnt ne me parait guère moins abfurde que le pre- 
mier , puifqu'il y aurait à peu près les mêmes difficultés. 

Si Dieu faifoit tout immédiatement comme par fes propres mains, fc- 
lon le troifîcmc fentiment , rien ne ferait encore libre , mais tout fe- 
rait néccflàirc dans l'Univers. Dieu ferait l'Auteur de tous les mon- 
flrcs 6c de tous les crimes, dont les hommes ne feraient que les exécu- 
teurs neceflaires. Au refte il fuivroit de ce fentiment, que la produc- 
tion de nouvelles plantes fans femence, 8c de nouveaux animaux fans 
mâle 8c fans femelle, ne feroit point du tout fuiprcnantc , parecque ce- 
lui, qui en t créé de cette manière dans le commencement, en pour- 
rait encore créer à préfent. Enfin fi l'on admet que Dieu a créé par 
fa toute puiflance, des intelligences douées d'un certain pouvoir d'agir 
comme il leur plaît , mais néanmoins d'un pouvoir limité , 8c autant 
que la matière lur laquelle elles travaillent le permet; tout s'explique, 
ce me femble, aflés facilement. La production des plantes fans femen- 
ce, 8c des animaux fans maie 8c fans femelle ne ferait pas impoffible; 
la reproduction des ferres 8c des pattes à des écrevifles , qui en au- 
raient été privées , n'aurait rien de furprenant 8cc. Au refte il dit dans 
cette Lettre, que le nerf optique n'eft qu'un aflcmblagc d'un grand 
nombre de petits nerfs ; ce qui cft très -vrai 8c connu de tout le 
Monde. Les ncifs font des vaiffeaux fort déliés , répandus par tout le 
corps 8c remplis d'cfprits animaux qui y coulent fans cefle, & qui, après 
y avoir fait ce à quoi ils étoient deftines , reviennent en forme de lym- 
phe par les vaiflêaux lymphatiques vers le fang. 

Il dit encore dans cette Lettre, qu'un tiers de l'eau de pluie n'eft 
compofé que de globulcs.de forte qu'on jugerait qu'un tiers de cette eau 
n'eft pas eau , ce qui fent beaucoup le galimatias ; que la matière vif- 
queufe qui enveloppe le corps de certains poifl'ons , mais principalement 
celui des anguilles, font des vaifleaux qui appartiennent à ces poiflbns, 
fie qui y forment comme une efpéce Je membrane pour couvrir leurs 
écailles, ce qui cft fans doute très-faux; qu'il y a des mouches qui pon- 
dent des oeufs où le ver fc trouve déjà tout formé , 8c qui en fort peu 
de temps après, ce qui cft vrai 8c qui arrive à ces œufs, qu'une certaine 
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douche pond fur la viande; que l'oignon de tullipc cft le fruit, 6c non 
pas ce qui croit au bout de la tige quand la fleur cil paflec , ce qui cft 
abfurde de dire , ne voulant appcllcr fruit que ce qui iirt à nôtre ufa- 

Se; de forte, dit nôtre Auteur, que les navets, les ravis, les oignons, 
; tout ce qui cft tiré, de la Terre & fert à nôtre uCigc, doit être appelle 
fruit; que les oignons de tullipc periuent tous les ans, ce qui eft vrai; 
mais à mefure que l'oignon périt un nouvel oignon s'y forme ; que le 
chyle n'eft pas du lait, Se il a raifon en prenant cela à la Lettre;- mais 
on a feulement donné à cette liqueur le nom de lait, à caufe de (à ref- 
fcmblance au véritable lait : ce qu'il en dit ne mérite pas qu'on le rap- 
porte. 

Ce que l'Auteur nous apprend dans la 48 m « Lettre du il"* Janv. 
1686 à la Société , de deux ou de trois grains de poudre enfermés 8c 
allumés dans une petite phiole à long col, 6c fermée hermétiquement; 
fçavoir que l'air y augmenterait près du double , ferait fort remarqua- 
ble fi cela étoit vrai ; mais la voyc qu'il a prife pour le prouver cft in- 
certaine & embarrafiée. Il aurait pû prendre une veffic de la capacité 
de fa phiole ou à peu près, 6c y ajufter le goulet de cette phiole, peur 
voir fi une partie de l'air de la phiole ferait entrée dans la vefile & Tau- 
toit dilatée ; de combien elle l'aurait dilatée, 6c fi elle aurait continué 
d'être ainfi dilatée. 

La raifon qu'il donne de cette augmentation de l'air dans la phiole, 
cft un franc galimatias, 6c celle qu'il donne pourquoi un canon de dix- 
huit pieds , ne porte pas fi loin qu'un autre de douze ou de quatorze 
pieds, ne vaut pas mieux. 

L'air qui fc trouve dans les intervalles que les grains de poudre Iaif- 
fent entre eux , 6c celui qui le trouve fans doute dans ces grains mê- 
mes , (c dilatent tout d'un coup par le feu, 6c chaflent ainli, par leur 
rcllbrr, le canon vers un côté, 6c le boulet vers le côté oppofé. 

Si le boula eft encore dans le canon lorfque l'air v a déjà aquis tou- 
te fa dilatation, le refte du chemin qu'il a encore à taire, ne peut fervir 
qu'à l'empêcher dans fon cours, 6c qu'à diminuer fon mouvement. S'il 
en cft déjà forti avant que l'air y a aquis toute fa dilatation , un ca- 
non plus long l'aurait porté plus loin. 

Le 49« ,c Lettre du x" ,e Avril 1680* à la Société , contient quelques 
objections que cette Société lui a faites 6c les repontes ; mais qui ne va- 
lent pas grand chofe. 

La figure qu'il a fait graver d'un petit morceau d'os ne nous apprend 
pas la moindre chofe. On y voit plulîcurs petits trous les uns plus 
grands que les autres , 6c c'eft tout. 

Mais ces petits trous,dira-t-on,font des ouvertures par où les vaifleaujc 
ont partes , fi elles n'ont pas été des vaifleaux elles mêmes , 6c je n'en 
doute pas; car puifque les os croiflent 6c agrandiflent , il faut bien qu'il 
y ait des taifleaux ou des tuyaux , au travers dclqucls paflè 6c circule 
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Ce qu'il die des écorfes d'arbres cft abfurdc, auffi bien que ce qu'il 
dit des écailles, dont nôtre corps (croit couvert comme ceux des poiffons. 

La ji™* Lettre du i^ me Mai 1686 à la Société, parle de l'origine 
des noix de galle. On içait, qu'elles viennent fur des feuilles de chê- 
ne par la piqûre d'un ver , qui du fuc extravafé fait ces noix pour s'y 
logerw la même choie arrive encore à des feuilles de plufleurs elpéccs 
d'arbres. 

Il dit dans !a f i me Lettre du io™ Juin 1686 à la Société , qu'il y a 
des femences qui ne contiennent que la plante toute leule, fans aucune 
chofe pour la nourrir pendant fa jeuncfle , contraire a ce qu'il arrive 
à la plante qui cft enfermée entre les deux lobes d'une féve, & qui le 
nourrit du fuc que ces deux lobes reçoivent de la terre , jufques à ce 
qu'elle en puilTc immédiatement tirer ce fuc par les racines. 

Le mâle de la plupart des poiflons , dit- il encore ici , ne s'accouple 
pas avec la femelle , mais la femelle pouffe les œufs hors de fon corps 
ci elle les pond en quelque façon , après quoi le mâle les féconde par 
fa fcmcncc dont il le» arrofe ; mais je crois cela très-faux, comme je 
l'ai déjà dit ci-deffus. 

Au refte, on pourrait prendre plu lions femelles toutes prêtes à fc dé- 
charger de leurs œufs, & les jetter dans un badin ou dans un petit vi- 
vier, où l'on ferait afluré qu'il n'y eut aucun poifTon , du moins de 
cette cfpécc, pour voir fi de ces œufs il n'en viendrait point. 

Ce qu'il dit des petits animaux de la fcmcncc d'une écreviffe mile,' 
qu'il aurait découverts dans une matière , fbrtie de pluficurs œufs éc ra- 
ies d'une écrcviÛê femelle , cft fort fujet à caution. 

La 5i 0!e Lettre dn io™ Juillet à la Société, contient plufîeurs 
obferrations qu'il a faites fur le bois qui a été coupé l'été , 6c fur ce- 
lui qui a été coupé l'hiver. Il n'y a aucune diférence , dit-il , entre 
ces deux bois ; mais je crois qu'il fc trompe , puilque celui, qui a été 
coupé l'été, doit être rempli d'une plus grande quanuté^de fuc que l'au- 
tre , & que c'eft auffi pour cette raifbn qu'il eft plut fujet aux vers, 
qui y trouvent abondance de fuc pour s'en nourrir. 

Le bois d'une même efpécc d'arbre, dit- il, qui croit vers le Sud ou 
dans les pais chauds , cft meilleur & plus dur , que celui , qui croit 
vers le Nord ou dans les pis froids , oc il y croit auffi plus vite. Let 
mis froids font néanmoins , fi je ne me trompe, les plus renommés pour 
Je bois : il n'y croit pas peut-être fi vite que dans les pais chauds. 

Ce qu'il dit dans la f}™' Lettre du 4"" Avril 1687 à la Société, des 
dents ne vaut par grand chofe. M. de la Hirc a fort bien expliqué leur 
ftru&urc , dans un des Mémoires de l'Académie Royale des fçienccs. 

Les dents font des os qui ne croifTcnt plus, lorfqu'ils ont atteint une 
certaine grandeur ; mais elles font garnies d'une efpéce d'émail qui 
croit à mefurc qu'il s'ufe, à peu près comme le poil, les ongles &c. 
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Comme la dent d'un éléphant qu'il avoit examinée , avoit vers l'en- 
droit où elle avoit été inlcrcc dans la tête, pluficurs couches l'une fur 
l'autre, il en a jugé quel âge cette dent avoit, pareeque, dit- il, clic ac- 
croît chaque année d'une couche. 
La figure qu'il a fait graver d'un petit éclat d'une dent ne nous ap- 

Cd pas la moindre chofe , 6c celles qu'il a fait graver dans la f 4 me 
rc du 9 me Mai 1687 à la Société, ne nous repréfentent que des 
traits confus & c'eft tout. 11 a appris , dit-il dans cette Lrttre , que 
l'arbre qui porte le caflè ne cède pas en grandeur aux plus grands ar- 
bres qui croiflènt en Hollande. 

La f«"" Lettre du i}™ Juin 1687 à la Société, ne contient encore que 
des observations qu'il a fuites fur pluficurs femenecs, & dans Icfqucllc* 
il a trouve la plante toute entière; mais il n'étoit , ce me fcmblc, nul- 
lement néccflaire de répéter fi fouvent une même chofe avec autant de 
circonftanccs inutiles. 11 aurait pû , en moins de trois ou quatre lignes 
faire une énumération de toutes les fcmcnccs dans lefquclles il avoit 
trouvé la plante toute entière ; & comme la Nature fuit toujours un 
même plan dans fes ouvrages, quoiqu'avec une diverfité infinie , il au- 
rait pû conclure de là pour toutes les autres. 

11 cft vrai que ceux qui aiment le détail en toutes cholès y peuvent 
trouver leur compte ; mais ce détail cft tropennuieux pour ceux, qui ne 
cherchent qu'à fçavoir & qu'à découvrir le plan général de la Nature. 

11 dit dans la y6 me Lettre du 1 Juillet 1687 à la Société, que les 
vers à foyc fortent de leurs œufs en mordant la coque qui les enferme; 
mais il le trompe , ces animaux l'amollificnt tout lïmplcmcnt par une 
certaine humidité qui fonde leur bec, & ils fc poullcnt hors de cette 
coque par l'endroit qu'ils ont humcâé. 

J'ai eu la curiofité de fuivre un papillon d'un ver à foyc, qui pondoit 
pluficurs oeufs fur un papier , & de marquer chaque ceuf d'un point 
noir à l'endroit qui lortoit le dernier de cet animal , pour voir par où 
fortiroient les vers l'été fuivant , & j'ai trouvé qu'ils fortoient tous af- 
fés précifement à l'endroit que i'avois marqué , de forte que tous ces 
œufs avoient été rangés d'une même façon dans le corps de ce papillon. 

Si cela n'étoit pas, & que par le moyen d'une efpéce de glu dont ces 
œufs font enduits , ils fufient indifféremment attaches au papier ou à 
quelque autre corps par le papillon , pluficurs vers ne pouvant fortir 
ce ces œufs mal rangés , Se pondus péle méle fur le papier , y pé- 
riraient. 

J'ai examiné enfuitc des œufs de quelques papillons d'une autre efpé- 
ce , & j T y ai trouvé la même chofe ; mais on voit cela avec beaucoup 
d'évidence dans aux, qu'un certain papillon pond autour d'une branche 
d'arbre en forme d'anneau 

Ainfi j'ai crû qu'il ferait bien inutile de faire fur cette matière de 
nouvelles recherches , étant comme alluré, que cela aurait lieu dans les 
çeufs de quelque animal que ce fût. 
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Il eft aflcs remarquable que les vers , qui viennent des oeufs i que les 
papillons pondent autour d'une branche d'arbre en forme d'anneau, 
travaillent auffi-tôt de compagnie à faire un nid de foye ou de cotton , 




ngc ce qui ctoit a rentour du premier. fc.n quoi 
blcnt aflcs à certains peuples de l'Orient. 

. Nôtre Auteur a été îùrpris de trouver en automne dans certains 
œufs des vers vivans , qui y reftoient en vie pendant tout l'hiver 6c 
n'en fortoient que dans le mois de Mai ; mais il cft pour le moins 
anflî furprcnant, qu'on trouve des chenilles hors de leurs œufs & aflcs 
grandes, dans un nid de foye qu'elles filent, Se où elles fe logent enfcmblc 
pendant l'hiver le plus rude, fc mettant de la forte en quelque façon 
à couvert de l'infultc des oifeaux & autres animaux Les jardiniers 
ont foin de couper avant le printemps les rameaux où ces nids fc 
trouvent. 

Quand une fige femme , dit-il, blcflc un des mufclcs de l'œil d'un 
enfant qui vient au monde & qu'elle reçoit , cet enfant cft louche, & 
cela fe pourroit ; mais il fc trompe en ioutenant que cet accident ne 
vient que de là, parecqu'on en trouve qui ne commencent à être lou- 
ches qu'à un certain âge , & qui ayant été louches pendant quelques 
années ne le font plus après, comme j'en ai connu. 

La f7 me Lettre du 6™ Août 16I7 à la Société, contient la defeription 
& la génération de la calandre, petit infecte qui fc nourrit de froment ÔC 

2ui y fait d'ordinaire de grands ravages. Cet infecte vient d'un ver, 
: ce ver d'un œuf que Ta femelle pond & place dans un grain de 
froment, qu'elle a un peu crcule, afin que le ver qui ne fçauroit ni al- 
ler chercher , ni mordre , ni percer le froment au fbrtir de fon œuf, 
puifle anflî-tôt trouver delà farine pour s'en nourrir; Se il cft à remar- 
quer qu'elle ne met jamais qu'un fcul œuf dans un grain de froment, 
puifque deux œufs donneraient deux vers, qui n'y trouveroient pas aflés 
de nourriture, 8c y périraient j»r confisquent. 

Si l'on remue donc bien fouvent le froment , on empêche ces in- 
fectes de creufer les grains pour y cacher leurs œufs, 6c les vers, qui 
fortent des œufs pondus hors de ces grains, ne trouvant point de nour- 
riture , doivent mourrir. D'ailleurs on blcflc fans doute l'infecte lui- 
même en remuant fouvent le froment, & cela fuffit peut-être pour le 
faire mourrir. Ce qu'il dit ici de l'œuf de la fourmi , fçavoir que cet 
œuf s'aggrandiroit continuellement par la nourriture que les grands 
fburniroient à cet œuf, cft tout à fait abfurdc ; mais il en parle mieux 
dans la Lettre fuivante du 9™ Sept. 1687 à la Société , ou il fait un 
ample récit des fourmis & de leur génération. La femelle, dit-il, 
dans cette y 8 ne Lettre pond un petit ceuf ; de cet œuf vient un ver 
que les grands font obligés de nourrir , & c'eft auflî feulement pouf 
cette raifon qu'ils portent des pucerons 5c mille autres chofes dans leur 

nid, 
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nid , & point du tout pour en vivre pendant l'hiver , lorfqu'ils font 
comme engourdis Se ne mangent pas. Quand ce ver eft parvenu à 
un certain âge & à une certaine grandeur , il s'enveloppe d'une efpé- 
ce de foye qu'il file autour de lui , & dans laquelle il s'enferme, à la 
manière des vers à foyc & autres chenilles , & à la fin il en fort 
une fourmi. 

Lorfqu'on déniche les fourmis , elles ont fur tout foin de lâuver 
leurs petits autant qu'elles peuvent; chaque fourmi en prend un dans fon 
bec pour remporter, & elle ne le quite que dans la dernière extrémité, 
& quelquefois pas plutôt qu'on l'arrache de fon bec ; d'où l'on peut 
conclure qu'elles font tout en commun , ou du moins pour ce qui re- 

Srde leurs petits, puifqu'il ferait impoffiblc que dans un fi grand defor- 
e , chaque fourmi put aller chercher le fien pour l'emporter. 
Ayant mis un jour & pendant un temps fort pluvieux un petit pot, 
de la largeur & de la hauteur de trois ou quatre pouces, auprès d'un 
nid de fourmis , je fus bien furpris de le trouver , quatre ou cinq 
jours après , tout rempli de ces prétendu* œufs, beaucoup plus grands 

3ue les fourmis elles-mêmes ; mais mon étonnement fût bien plus grand 
e ne plus trouver aucun œuf dans ce pot , après que je l'eus tourné 
Se laifïe ainfi pendant une heure. 

Les fourmis ont un aiguillon au derrière de leur corps , avec lequel 
elles piquent quand elles font attaquées , Se d'où il fort un foc acre Se 
mordicant , qui fait une petite enflure fur la peau ; de forte qu'elles 
ont cela de commun avec les abailles , les gucfpes , les feoraions Se 
quantité d'autres infectes , Se même avec les orties qui c roi lient dans 
lés Jardins. 

On trouve des fourmis noires Se rouges (ans parler des fourmis ailées, 
qu'il dit avoir trouvées dans tous les nids. 

Il parle dans la yo™ 6 Lettre du 17"" Oétob. à la Société, de plu- 
fieurs choies , qui font connues de tout le Monde , Se dont j'aurai dans 
la fuite occafion de traiter ; entre autre il fait le récit d'un ver, qu'un 
chirurgien avoit trouvé dans une playe qu'il penfoit , Se il dit que ce 
ver fc changea en mouche , auflî Dien que pluficurs autres qui étoient 
fortis de la même playe , ce que je n'ai pas de peine à croire. 

La rai fon que nôtre Auteur donne, pourquoi l'on voit fortir quelque- 
fois pluficurs mouches d'une feule nymphe eft très-bonne; fçavoir, qu'une 
mouche y a pondu fes œufs ou dépofe de petits vers , qui après avoir 
vécu de cette nymphe, y ont été changés en mouches. 

Ce qu'il dit ici du chyle, Se comment il entrerait directement des in- 
teftins dans les veines Se dans les vaifleaux lactés Se lymphatiques, cil 
tout à fait abfurde Se ne mérite pas qu'on le réfute. 

La tfo mc Lettre du tf* Mai 16S8 à la Société, ne contient prefque 
ries d'inftructif. La cochenille , dit-il , eft le ventre d'un petit in- 
fecte qui vole, ce qui eft vrai Se afics connu. 
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La douleur que la pierre caufe dans la veflie , dit-il, dans la 61** 
Lettre du aj mt Mai 1688 à la Société, vient de Ion fel piquant; com- 
me fi un corps qui pélê continuellement fur les membranes de la veflie 
n'étoit pas aflés capable d'y caulèr beaucoup de douleur, fur tout s'il 
eft irrégulicr 8c pointu. On n'a pas befoin d'avoir recours pour cela 
à un fel piquant & imaginaire. 

Pour moi , je crois que les pierres , qui fc forment dans les reins Se 
dans la veflie, ne (ont pas d'une autre nature ni d'une autre compoli- 
tion que celles t qui fe forment autour des dents. 

Comme il ne parle dans la 6i mt Lettre du 6 me Juillet 1688 à la So- 
ciété , que des obfcrvations qu'il a faites fur des fcls, ôc d'où l'on n'ap- 
prend rien qui puifle être de quelque utilité , je la paflerai entièrement 
fous filence. 

Il dit dans la 6$°* Lettre du J me Août 1688 à la Société, qu'il a 
trouvé parmi le plâtre de petits corps plats ôc luuans , compoles de 
plufieurs feuilles l'une fur l'autre; mais c'eft ce que les François appel- 
lent talc & les Hollandois verre de Mofcovic , qu'on trouve en afles 
gros morceaux dans les carrières de plâtre. 

Ce qu'il dit du plâtre , fçavoir qu'on peut s'en fervir plufieurs fois 
de fuite en le calcinant toujours de nouveau , eft vrai & pratiqué mille 
fois; mais puifqu'il eft à très-bon marché, principalement là où l'on 
s'en fert beaucoup comme à Paris , où les carrières, qui le fburniflènt 
en abondance , font aux environs , & tout contre cette ville, cela ne 
vaudrait pas la peine. 

La railon que donne nôtre Auteur, pourquoi le plâtre s'enfle quand 
il a été détrempé avec de l'eau , eft afles imparfaite. Le refte de cet- 
te grande Lettre ne contient rien dont on puifle tirer quelque fruit. 

La 6"4 me Lettre du x+ mc Août 1 688 à la Société , contient une cri- 
riquecontre reuM.Swammerdam fur l'aiguillon du coufin, qu'il dit être 
compolc de quatre autres. 11 en donne ici la figure & une ample dc- 
feription , ce qui eft curieux pour ceux qui aiment ces fortes de re- 
cherches, qui d'ordinaire ne valent pas la peine qu'on y employé fon 
temps. 

Il a planté certains arbres avec leurs rameaux dans la Terre & leurs 
racines en l'air , en s'v prenant d'une certaine manière qu'il cnfcignc; 
mais cela avoit déjà été pratiqué mille fois , & n'eft pas furprenant, 
pareeque plufieurs arbres prennent aufli bien leur nourriture par leur» 
rameaux qui (ont en l'air , que par leurs racines qui lont en terre. 

Il a. mis en terre un rameau de vigne , qu'il coupa près de la vigne 
lorfqu'il avoit pris racine, & les deux bouts de ce rameau qui étoient 
hors de la terre , font devenus deux vignes qu'il a feparées enfuitc, & 
qui ont porté un fruit également bon. 

Il dit avoir trouvé du lait 5c des œufs dans une même moruè' ; de 
forte que ce poillon étoit mâle & femelle en même temps ou herma- 
phrodite ; mais je doute fort de cette découverte.. 
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Dans la 6c» e Lettre du 7™ Sept. 1688 à la Société , il ncmi ap- 
prend qu'il a trouvé deux fortes de grenouilles. Les femelles de ce» 
animaux font remplies d'une très-qrandc quantité d'oeufs, dont elles fc 
déchargent dans l'eau ; de ces œufs viennent de petits vers ou poiflons 
qn'on appelle grenouilles naiflântes , 6c qui nagent avec beaucoup de 
vitellc par le moyen de leur queue, dans l'eau des étangs, où on les- 
voit bien Ibuvcnt par milliers cnfemblc ; de ces petits poiflons vien- 
nent à la fin les grenouilles ; mais comme l'on fçait cela afles, je n'en 
dirai plus rien ici. 

Il a fait voir à l'œil , par le moyen d'un microfeope, la circulation 
du fang dans un de ces petits poillons j ce qui étoit (ans doute fort cu- 
rieux , & je fuis pcrfuadç qu'il a été le prémier à la faire voir ainfi ; 
mais comme cette circulation n'étoit plus un problème douteux , 6c 
qu'on en étoit déjà perfuadé ; je crois qu'il aurait fuffi, de la faire voir 
à l'œil dans deux ou trois animaux de différente cfpéce pour contenter 
les curieux : & comme ces petites anguilles , qu'on peut prendre en 
ailes grande abondance dans les foflcs au mois de Juin ou de Juillet, 
font les plus propres pour cela , pareequ'on les enferme fort bien dans 
un petit tuyau de verre, qu'on place fans peine devant le microfeope, 
je ne voudrais me fervir que de ces anguilles. 

Au dcffàut, on pourrait le fervir d'une grenouille, où l'on a cet ava»- 
tage , qu'on la conferve en vie dans une boetc pendant tout un hiver, 
fans lui donner rien à manger. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans ces obfcrvations , c'eft qu'on 
voit alors à l'œil, que les veines ne font qu'une continuation des artè- 
res, 6c qu'ainfi là où un canal te lie d'être artère, il commence à être 
veine , qu'il y a fort fou vent des vaiflêaux latéraux qui fbrtcnt d'une 
artère 6c entrent aufli-tôt dans une veine qui cft dans le voifinage, afin 
que le (âng, lorsqu'il fc trouve arrêté quelque part, puiffê fc jetter dans 
une veine pour y continuer fbn chemin vers le cœur ; qu'il arrive bien 
fou vent que le (âng , étant arrêté quelque part dans une petite artère , 
rebroufle chemin comme par une cfpece de mouvement antipcnftal- 
tique , pour fe jetter dans là première veine latérale qu'il rencon- 
tre ; que le fang coule d'autant plus lentement que l'animal perd de (à 
force. 

Quand on regarde fixement le Ciel au travers d'un petit trou, pour 
empêcher la lumière d'entrer en trop grande abondance dans l'œil, qui 
en ferait ébloui , on voit voltiger mille petits corps globuleux qu'on 
croirait être dans l'air , mais qui ne font autre choie que les humeurs 
qui circulent dans l'œil, & qui tracent leur image fur la rétine. 

Au refis, le bourdonnement des oreilles n'eft caufé que par le (âng, 
qui coule avec rapidité dans une veine, qui fc trouve tout contre l'or- 
gane de l'ouïe , 8c ce (âng caufe par fon cours rapide ce bruit con- 
tinuel. 

11 ne parle encore que de fes obfcrvations fur la circulation du (àng 
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dans la 66** Lettre du îx™* Jaav. 1689 à la Société , & il n'y auroit 
rien a redire s'il le faifoit en deux mots , 8c fans y ajouter une infinité 
de circonftances tout à fait inutiles & ennuieufes ; mais ce qui cft digne 
d'admiration , c'eft qu'une personne comme M. Lecuwcnhock, qui s'eft 
donné la peine d'obierver la circulation du fang dans toutes fortes d'a- 
nimaux » chofe allés inutile , & qui en a parlé en plus de cent endroits 
de fes Lettres, en a fi peu profite, qu'il a fôutcnu que le battement du 
pouls ne fe fait pas dans les artères, mais dans les veines. 

Les poiflbns , dit-il, dans la 67°»' Lettre du i* Avril 1689 à la So- 
ciété , n'ont naturellement aucune maladie ; ils a 0» fient toujours 8c ne 
meurent jamais de vicillefle , ce qui eft tout à fait ridicule. 

Les poiflbns, quij dans la Mer Indienne 8c ailleurs , s'élèvent de l'eau* 
pour voler dans l'air, fe replongent , dit-il , bientôt dans l'eau, parce- 
que les membranes , qui fe trouvent dans leurs nageoires, qui leur fer- 
vent alors d'ailes , fe deûecheroient d'une manière , que la circulation 
du fang ne pourrait plus s'y faire , ce qui caufêroit la mort à ce 
poiflbn, 

La raifbn qu'il donne, pourquoi la chauve- fburris ne vole pas le jour, 
cft tout à fait abfurdc , fçavoir que fes ailes, qui font des membranes 
fort minces, fe deflècheroicnt trop le jour par l'ardeur du Soleil , 8e 
qu'ainfi la circulation du fang ne pourrait plus s'y faire ; car fi cela 
étoit vrai, les abeilles 8c quantité d'autres mouches 8c infectes auraient 
la même chofé à craindre, 8c ne devraient voler que la nuit. 

Les chauve four ris , les hiboux 8cc , ne volent la nuit, qu'à caufè 
de la conftitution de leurs yeux , qui étant fort ouverts, reçevroienr 
pendant le jour une fi grande abondance de lumière, que cela les é- 
blouiroit. 

Le chyle, dit-il dans la 68 1 » 1 Lettre du X7 0 * Nov. 1691 à la Socié- 
té, en fortant des inteftins, n'entre pas par de petits canaux qu'on ap- 
pelle vai fléaux liâtes , mais il paflè par les membranes des inteftins, 8c 
entre de là dans les vaiflcaux lymphatiques fie lactés auffi bien que dans 
les veines, ce qui eft très-faux 8c abfurde. Il fe moque d'un Profefleur 
qui difoit avoir paflé une foye de cocon dans un des vaiflcaux lactés, 
pour faire voir à lès difciplcs qu'ils s'ouvrent dans les inteftins. 

Je paflêrai fous filencc ce qu'il dit dans la 69™' Lettre du 4 m * Janv. 
1691 à la Société, des parties fâlines qu'il auroit trouvées dans les pier- 
res, qui le forment dans les reins 8c dans la vcflre ; 8c dans cette ma-' 
tiére pierrtufe, qui fort quelquefois comme une efpéce de chaux des 
doigts 8c des pieds des goûteux , purfqu'on n'en fçauroit apprendre la 
moindre choie , non plus que des figures qu'l en a fait graver. 11 
auroit pû de cette manière appel 1er toutes fortes de corps hétérogènes, 
8c toutes fartes d'ordures qui fe trouvent dans l'eau, des parties fa. 
lincs. 

Je fuis bien dé fon opinion qu'on ne fçauroit brifer ces pierres, nr 
«n porter cette matière par aucun emplâtre ou médicament ., puifque 
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c'eft une matière pareille i celle qui fe forme autour des dent» , comme 
je ftu déjà dit. Pour s'en pré 1er ver , le meilleur c'ert de -faire beau- 
coup d'exercice 8c de boire quantité d'eau , afin de laver, pour ainfi 
dire , continuellement les reins. 

La 7o me Lettre du i« Fev. i6qx à la Société, ne contient rien de 
remarquable ou qui mérite la moindre attention. Il y parle encore des 
parties (aimes à ion ordinaire , prenant toutes fortes d'ordures pour des 
parties falines. 

Ce qu'il dit dans la 71™* Lettre du 7 014 Mars i<Syx à la Société, 
d'un petit ver blanc qui fe nourrit de froment , fie que les Hollandois 
appellent le ta*f cft fort curieux. Il en avoit enfermé dans une boite 
de bois avec du froment pour les nourrir , mais ils avoient percé le 
bois par le moyen de deux (erres rougeâtres, qu'ils ont au devant de la 
tête, & ils s'etoient enfuis. Il les enferma enfuite dam une bouteille 
de verre qu'il boueba avec un bouchon de liege , mais ils le percèrent 
8c parlèrent au travers quoiqu'il eût bien un doigt d'épaiffeur. Quand 
ils fe mettent à la transformation ils quitent le froment, 6c vont cher- 
cher du bois qu'ils percent pour y entrer 6c s'y transformer. Il en fort 
à la fin un papillon ailes femblable à ceux qui viennent des tignes , qui 
rongent les étoffes pour s'en faire des habits , ou plutôt des domiciles 
pour s'y loger. Enfin il les a tués facilement par la fumée de fouphre 
allumé , comme l'on tue par là , quantité d'infcétcs 6c d'autres ani- 
maux. 

Tout cela cil bon ; mais l'Anatomie qu'il a faite d'un de ces papil- 
lons ne vaut pas grand chofe , outre qu'elle cft un peu fujette à cau- 
tion. Et en effet à quoi bon avoir ouvert une femelle 6c en avoir 
tiré jufqucs à 70 eeufs. Cela nous apprend-il quelque chofe d'utile, 
d'extraordinaire , 6c qui mérite qu'on là iàcbe ? 

Les marchands de bled remarquent que le nouveau froment cft plus 
fujet à ces vermines que le vieux , 8c la raifon qu'il ai donne cft afles 
plaufible, fçavoir que le nouveau froment eft beaucoup plus tendre, 8c 
qu'ainfi ils peuvent plus facilement l'entamer 8c le percer que le vieux, 
qui eft trop icc 8c trop dur ■> mais puifqu'ils percent fi facilement le 
bois , n'y auroit-il pas une raifon encore plus probable, pourquoi le 
nouveau froment eft plus fujet à ces vermines que le vieux ? Ne fc- 
rok-cc pas qu'il cft le plus agréable à leur goût ? 

Ces vers filent .'.uili- tôt qu'ils fortent de leurs œufs , comme font 
d'ordinaire toutes fortes de chenilles, & le fil qu'ils font eft ailés fort 
pour ! cs foutenir en l'air. Ils lient par le moyen de ces fils plufieurl 
gr.. ns de froment l'un à l'autre, 8t s'y renferment, comme la plupart 
des chenilles lient par leurs fils, les feuilles ou bien les fleurs des aihrca 
enîunble, pour y être à couvert , de fort<- que ces fils n'ont d'-u-re 
ufag. que cela. Ils fortent de leurs oeufs feize jours après qu'ils ont été 
pondus. . 

Ces vers, dit.il, font les même* que ceux qui percent le bois* ron- 
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gent les habits ; mais je crois qu'il fe trompe en cela. 11 a conter 

vé, dit-il, une calandre dixhuit mois en vie. 

Les vers blancs qu'on trouve dans le fromage viennent d'une petite 
mouche noirâtre. 

La 7i 13C Lettre du r% me Avril 1691 à la Société, cft une reponfe 
à une Lettre de M. Wallcr qui fe trouve après la précédente, & qui 
cft fort curieufe pour ceux qui aiment ces fortes de recherches, mais 
peu utile. Et en eftet, comme le nombre des diverfes efpéccs d'ani- 
mnux , d'arbres & de plantes cft infini l'on fera mille obfcrvations pa- 
reilles fans être plus avancé pour cela. 

Noti j Auteur tâche de prouver par une expérience fort imparfaite, 
qu'il n'y a prcfquc point d'air dans l'eau, & point du tout dans le lâng; 
mais on fçait le contraire par des expériences fol t cx.tâci , ÔC même 
qu'il y en a beaucoup tant dans le fang que dans l'eau. 

La 73 mt Lettre du 14"* Juin 1691 à la Société , parle encore des 
expériences qu'il a faites pour prouver qu'il n'y a point d'air ni dans 
le ling ni dans l'urine. 

Comme il n'a jamais remarqué aucune circulation de fang dans les 
ailes des papillons , ni aucune circulation de féve dans les plantes, il 
en conclud , allés mal à propos , qu'il n'y en a point ; d'autant plus , 
dit-il , qu'il n'y a jamais découvert qu'une feule forte de vaitlèaux, fça- 
voir des vaideaux qui y portent la fëve. 

On ne trouve rien de remarquable ou qui mérite quelque attention 
dans la y 4™ Lettre du ix roe Août 169a à la Société , quoiqu'elle foit 
fort grande. 11 a trouvé dans les plumes à écrire trois fortes de vaif- 
icaux ; les premiers qu'on rencontre à la fur face extérieure de la plu- 
me , & qui (ont en petit nombre, vont tout du long de la plume ; les 
deuxièmes 2c qui font en plus grand nombre , entourent la plume, Se 
les troifiémes, qui font en fort grande quantité , vont comme les pre- 
miers; mais c'en comme fi ces deux derniers étoient compofés 6c plu- 
ficurs couches l'une fur l'autre. Les vaifieaux de toutes fortes de 
bois , les artères , les veines &c , font à peu près d'une même com- 
pofition. 

La cornée , dit-il , eft compofée de plus de cent membranes l'une 
fur l'autre ; £c j'aime mieux le croire, que de les aller compter pour 
vérifier, fi ce qu'il nous racconte cft vrai, d'autant plus que cela ne pour- 
roir être jamais d'aucune utilité. 

M. Leeuwenhoek, confirme dans la jf™ Lettre du itf"* Sept, io^x 
à la Société , ce qu'il avoit déjà avancé dans pluficurs autres : Qu'il 
avoit pris un peu de cette matière, qui fc trouve comme une cfpcce de 
bouillie ou de chyle autour des dents ; que l'ayant dclaiée avec de la fa- 
livc ou avec de l'eau commune, il y avoit vû nager une infinité de pe- 
tits animaux. Pour moi je n'ai jamais pù y trouver ce qui en appo- 
choit feulement , quoique j'eufle peut-être des verres auffi bons que 
les ficus. 

U 
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Il dit dans cette Lettre, qu'il s'eft donné beaucoup de peine à décou- 
vrir dans la matrice d'une grofle anguille , de petites anguilles vivan- 
tes, d'où l'on peut juger ce qu'on doit croire de ce qu'il dit dans la 
même Lettre ; fçavoir, qu'il a ouvert de très-petits vers , qui ctoient 
dans Ici boyaux de la groflê anguille, & qu'il a trouvé d'autres petits 
vers dans leur ventre; & de ce qu'il dit dans la tix Lettre à M. Sloa- 
ne Secrétaire de la Société ; fçavoir, qu'il a ouvert de ces petites anguil- 
les du vinaigre à peine vifiblcs à l'oeil nud , & qu'il a tire de leur ven- 
tre d'autres petites anguilles. 

Il m'eft arrivé d'avoir enfermé une feule de ces jpetites anguilles du 
vinaigre dans un petit tuyau , 6c d'avoir vu peu de temps après deux 
petites anguilles qui nageoient à côté de leur mere , d'où l'on peut con- 
noître que ces animaux font vivipares , comme on le fçait des vipères , 
des grottes anguilles , & de quantité de reptiles de cette nature. S'il 
lui cft arrivé la même chofc , comme cela fe pourroit ; fa belle ana- 
tomie n'a fans doute été inventée , que pour faire admirer foa a- 
dreflê. 

Jl fe pourroit encore qu'il eut écrafé un de ces animaux ? dans le 
temps qu'un petit étoit tout prêta en fortir, & qu'il eut pou fie de cet- 
te manière ce petit dehors. 

Ce que nôtre Auteur dit des couleurs dans la 76™ Lettre du iy nw 
Oft. i6pa à la Société , ne vaut pas grand chofc , ÔC par ce que M. 
Richard Waller Sécrétaire de la Société lui a mandé là dcflùs, on de* 
vroit prcfque juger , qu'on ne fçavoit encore rien alors dans cette So- 
ciété, de ce que M. Newton avoit, dit-on, déjà publié des couleurs, 
dans les TranJàftions. 

11 a pris, dit-il , dans cette Lettre , une puce qui lui pondit un oeuf 
le 2" c Juillet ; de cet œuf fortit un ver le 6 m * Juillet , qu'il nourriflbit 
avec des mouches qu'il lui donnoit chaque jour , ce ver devint blanc 
le 17™ Juillet , ne mangea plus & commença à filer pour s'enfermer 
dans une coque , comme font les vers à foye , les chenilles & autres 
infcércs fcmblablcs, afin d'y être à couvert de leurs ennemis, lorfqu'ils 
font changés en nymphes 5c par confisquent fins defenfê. 

11 changea le xi m * Juillet tn nymphe qui étoit d'un beau blanc ; 
mais elle devint enfuite un peu rouge , ce qui continua jufqu'au 
3o m « Juillet , qu'elle l'étoit tout à fait , & vers le foir il en fortit une 
puce qui fauta dans le verre. 

En parlant du ver qui change en puce , il temoiane fa furprifè, 
qu'un petit animal punie vivre fort long-temps fans qu'on y remarque 
aucun changement , ou qu'il le dillèchc ; & eue dès qu'il cft mort, 
il fe defleche en très- peu de temps. Mais les humeurs qui fe trou- 
vent dans le plus petit animal , ne s'évaporent pas plus que celles qui 
fe trouvent dans Je plus grand , & les humeurs qui s'évaporent fê ré- 

[>arcnt auffi-tôt par les ahmens ; mais il n'en cft pas de même quand 
'animal eft mon ; car n'y ayant plus rien alors qui puùTe réparer les 

humeurs 



3i EXTRAIT CRITIQUE des 

humeurs qui s'évaporent , il doit deflecher en fort peu de temps. 

Il nous racconte comment les puces s'accouplent. Le mâle, dit-il, 
fë met entre les deux pattes de derrière de la femelle , & quand la fe- 
melle avance , le mâle en fait de même. Le mâle étant ainfi placé 
recourbe 8c élève le derrière de fon corps , Se introduit fon membre 
dans celui de la femelle , 8c lorfqu'ils font dans cette pofhtre , les deux 
pattes de derrière du mâle font en l'air. 

La plupart de ce que nôtre Auteur dit dans la 77"" Lettre du 
no" 1 * Dec. i6p$ à la Société, eft connu de tout le Monde, ou fort fujet 
à caution ; fçavoir , qu'il aurait tiré de la tête d'un poux une partie 
de fon cerveau ; qu'il a tiré les œufs de l'ovaire d'une mite 8cc. 
D'ailleurs fi cela étoit déjà vrai avec toutes les. circonftances qu'il y 
ajoute, à quoi cela leroit-il utile ? L'anatomie comparée eft très-bonne 
pour juger du petit par le grand; l'autre voye ferait trop pénible, ab- 
fiirde & douteufe. 

Une mite lui a pondu un œuf, d'où il fortit au bout de huit jours 
une jeune mite, qui n'avoit que fix pattes , au lieu que les grandes en 
ont huit. 

Nous apprenons encore ici de qu'elle manière leur accouplement & 
fait. 

Le mâle, dit nôtre Auteur, fe met avec le derrière de fon corps fur 
le derrière de celui de la femelle , ayant tourne fa tête vers un côté 
pendant que la femelle a la fienne tournée vers le côté oppofe Lors- 
qu'elles font dans cette pofture > le mâle prend avec (es pattes de der- 
rière le corps de la femelle, & paûant fon membre en arriére , l'intro» 
duit dans celui de la femelle. 

Il décrit dans la 78"" Lettre du x+ me Janv. 1694. à la Société, le 
ver Colin m ou plat, qu'on trouve quelquefois dans les inteftins des hom- 
mes & des poiflbns. Ce ver , dit-il, s'allonge & s'accourcit extrême- 
ment, Se s'attache avec fatétc fi fortement aux inteftins, qu'on ne fçau- 
roit l'en (eparcr qu'en le rompant ; de forte que Pon ne doit pas être 
furpris de ce qu'il ne (bit pas poulie hors du corps avec les excre- 
mens. Tout cela fc pourrait Se je le croirais volontiers ; mais il y a 
de l'apparence qu'il fc trompe en ce qu'il y ajoute, qus ce ver 8e d'au- 
tres qui fe trouvent dans les inteftins , ne prennent pas leur nourriture 
du chyle , mais du fuc qu'Us tirent immédiatement des inteftins ; de 
forte qu'ils meurent rarement pir les remèdes qu'on prend pour les tuer, 
Se qu'on ne reuffit avec ces remèdes que dans le temps qu'ils fe dépla- 
cent. Ils pourroient fe cramponner avec l'extrémité de leur tête 
dans les inteftins , Se avoir leur bec libre pour fc nourrir du chyle 
qui y paflè. 

Ce qu'il dit, avec beaucoup de circonftances tout â fait inutiles, du 
phofphorc d'urine, dans la 79"« Lettre du 14"" P cv - ,6 94 à la Socié- 
té , ne mérite pas qu'on y fafle la moindre attention. 

Il ne parle dans la 80"» Lettre du x«* Mars 1694 à la Société, que 

du 
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du poil & des prétendues ordures qu'il avoir tirées de fes oreilles , 8c 
fur Utquclles il a fait quelques faux raifbnncmcns en s'imaginant qu'elles 
fortent par tout le corpj. Ce ne font pas des ordures , mais c'ell une 
matière tres-amére que la Nature y décharge par pluficurs glandes, afin 
dVmpêchcr apparemment de petits infectes d'entrer dans l'oreille , où 
l'on cil l ins defcnJc 11 a fait graver une figure de ces prétendues or- 
dures , qui ne lignifie rien du tout , 6c qu'il a envoyée à h Société. 

On trouve dans la 8i nie Lettre du iy ms Mars 1694 a la Société, une 
Lettre de M. Cardin d'Abcrdccn, que j'ai connu , à Paris fi je ne me 
trompe, 6c à qui j'ai fait voir la copie d'une Lettre, que j'écrivis en 
1679 au R, -' v - »* crc Malcbranchc fur la génération des animaux, dont 
je ferai mention dans la fuite. 

M. Gardcn cil à peu près de mon fêntimcnt fur la génération des 
animaux, comme on peut le voir dans mon ElVm de D.optnquc , dans 
la fuite de mes Conjectures Phyfiqucs ôc dans mon Recueil, auxquels 
ouvrages je renvoyé le Lecteur. 

M. Lccuwcnhock lui a fait quelques mauvaifes réponfes, Se celles 
de (on ami dont il parle, ne valent guère mieux. 

L'anatomic qu'il a faite d'une langue de bœuf, 6c dont il parle dans la 
8a'" r Lettre du i' rr Avril 1694 à la Société, ne vaut pas la peine qu'on 
la rapporte, 6c les figuras qu'il en a "fait graver, ne nous apprennent pas 
la moindie choie, comme à l'ordinaire. 

La 83"" Lettre du 30"" Avril 1 '94 , où il parle des œufs d'une 
moule, que la mere avoit par milliers rangés ou pondus en ordre fur lés 
coquilles , 6c do it chaque œuf renfennoit une petite moule , efl fort 
curientè; puifqu'on apprend par là, que les animaux à coquilles , fonc 
déjà avec leurs coquilles toutes formée dans leurs œufs. 

Il commença les obfcrvations à la fin de Février, lorfque les petite» 
moules étoient encore foit imparfaites dans leurs œufs, comme on peut 
le voir par la figure 1 re ,où il prenoit PG* pour une de cet petites mou- 
les; au lieu que la partie G n'étoit que la moule 6c PG l'œuf entier, 
& c'ell ce qu'on peut voir par la figure t aw qu'il en a fait graver, lorC 
qu'elles étotent pji venues à une plus grande perfeélion ; fçavoir vers la 
fin d'Avril, quand il n'a trouvé que quatre ou cinq moules qui en a> 
voient encore fur leurs coquilles. 11 a cftimé qu'il y avoit bien deux 
ou trois mille de ces œufs rangés fur une leule coquille. 

Chaque moulc,dt-il,a un cordon qu'elle pou fie hors de les coquille» 
6c qui fe fépaie en plulîcurs autres, au bout delquels efl une membra- 
ne plate 6c mince qui s'ouvre comme un antonnoir , & par le moyen 
de laquelle il s'attache a quelque corps ferme qui efl auprès de lui, 
pour le mettre de cette manière comme à l'ancre. M. de Raumur a 
dit à peu près la même chofe dans un mémoire présenté à l'Acadé- 
mie. Je ne veux pourtant pas infinucr par là , que cet habile homme 
feroit en «la le plagiaire de nôtre Auteur ; car deux perfonnes peu- 
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»ent trouver une même choie. Il m'eft arrivé plus d'une fois d'a- 

roir trouvé dans un Auteur , ce que je croyois avoir découvert le 

prémier. 

On trouve afles Couvent fur les coquilles des moules , & même fur 
les écrevifles de mer & fur plufieurs autres corps , de petits poiflbns à 
coquille, qui ne rcflêmblcnt pas mal à ce poiflbn à* coquille, qu'on ap- 
pelle Bernard l'Hcrmiie , dont le derrière cft comme un poiflbn ordi- 
naire à coquille , 6c dont le devant rcfleroblc allés bien à une écre- 
vifle. 

Ces poiflbns batùTcnt fans doute eux mêmes fur les coquilles des 
moules Sec. leurs habitations , qu'ils ferment par le moyen de deux 
petites coquilles , qui font (ans doute nées avec eux , ôc qui leur 
appartiennent. 

La 84 1 »» Lettre à M Richard Waller, ne parle que de la circulation 
du fang , qu'il avoit obfcrvée dans une écrevifle 

Les yeux des mouches, qui ne lont qu'un aflcmblage d'un très-grand 
nombre d'yeux, font le lujet de la 85*" Lettre du yf** Nov. 1694 à 
M. Rabus. 

Quand on met ces yeux devant le verre d'un microfeope, c'eft com- 
me li l'on y avoit mis autant de verres objectifs, qui renverfent les ob- 
jets 6c les multiplient, fi on 1 laiflé dans ces yeux l'humeur cnftalli- 
nc, qui doit caulêr la réfraction ncccflairc ; de lbrte qu'on ne doit pas 
être lurpris , de ce qu'il ne voyoit pas les objets comme auparavant, . 
lorfqu'il IV oit ôtéc. Si la Nature a refufé aux mouches la faculté de 
tourner leurs yeux de tous côtés , elle leur a accordé en recompenfe cet- 
te grande quantité d'yeux. 

J'ai vû tres diftinétement , dit-il , que la cornée d'une mouche efl 
cotnpofée de treize membranes l'une lùr l'autre , & que les écrevifles 
ont aufli plufieurs yeux comme les mouches, quoiqu'elles ne les ayent 
pas en aulS grand nombre. 

Il parle encore dans la 8<î rat Lettre du io me Avril îfiof à M. Hein- 
fius , de la circulation du Cing qu'il avoit obfcrvée dans la patte d'une 
écrevifle, fie où le fang continuoit à circuler quoiqu'il en eut rompu 
une partie , ce qui n'eît pas bien furprenant , pareequ'il y a toujours 
allés d'ancres fie de veines qui ne vont pas jufques à l'extrémité d'un 
membre ; qui ont communication enfcmblc , 6c par lefquellei la circu- - 
lation du fang peut continuer. 

11 a pris , dit il , dans la 87°" Lettre à M. le Baron de Rhedc du 
xi"* Avril i6*9f , plufieurs fleurs de pomiers 6c d'aunes arbres dont 
chaque fltur contenoit une nymphe, qui changeoit en mouche dans fa 
poche, ce qui cft fort croyable. Or comme ces mouches, dit-il , peu- 
vent avec leur trompe faire un petit trou dans un bouton d'arbre, 6c 
n'y mettre qu'un fcul oeuf, il en peut naître dans chaque bouton une 
chenille , qui fc met aufll-tôt à lier enfèmble , par le moyen des fils 
qu'elle lire de Ion bec, les feuilles de la fleur où elle fe trouve, afin 
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dy être à couvert & comme dans une habitation afluréc , d'autant plus 
qu'elle ne fc met pas dans une coque , comme le ver à foye Ôc autre» 
chenilles, quand clic doit être transformée en nymphe. 

Comme ces chenilles n'ont point de pattes pour marcher, elles ne 
peuvent aller de fleur en fleur ; mais elles doivent demeurer là où el- 
les fe trouvent, Scc'cft aulfi pour cette railbn, que leur mere a eu foin 
de ne mettre qu'un ieul oeuf dans chaque bouton. 

On croit , dit-il , que ces chenilles viennent de certaines mouches 
noires, qui ont des ailes fort longues, quoiqu'elles foient fort parefleu- 
(es à voler ,• mais on fe trompe ; elles viennent d'une mouche qui eft 
plus petite, & qui repliant les ailes , les couvre fous une cfpéce d'écuf- 
lbn, comme font les hanetons & autres infectes fcmblables. 

J'ai tiré , dit-il , d'une femelle de ces mouches plus de trois cens 
œufs. 

Comme ces mouches font auflî fort parefleu (es à voler,' elles fe met- 
tent volontiers fur les arbres, principalement quand H fait froid ou mau- 
vais temps , & c'efl pour cela qu'on juge communément, que ce* mou- 
ches font ammenées par le vent du Nord, qui cft froid. 

La 88"« Lettre du i" Mai 1697 a M. Heinflus,nc contient prefque 
autre cholê qu'un grand verbiage dont on ne peut tirer aucun fruit. 
On pourrait de cette manière faire mille obfcrvations fcmhlablcs, & on 
ne ferait pas plus avancé pour cela, puifque le nombre des différente* 
efpéces d'animaux eft infini. 

La noix mufeade , dit-il , fait mourir les mites , parcequ'clle les 
empêche de refpirer l'air qui leur cil néceffaire, ce qui fe peut. 

Comme la féve circule continuellement dans les arbres & dans les 

Î liantes , U n'efl. pas furprenant qu'il y ait une infinité de tuyaux dans 
c bois, & ce ferait comme une efpéce de miracle fi cela n'étoit pas. Ain fi 
il n'étoit nullement néceflaire d'en faire graver une figure, qui à propre- 
ment prier ne lignifie rien du tout. 

Les mouches, dit-il, dans la 89™" Lettre du i8"* Mai 1697 au 
Baron de Rhede , peuvent marcher lur une glace de miroir bien polie, 
en quelque lîtuation qu'elle fc trouve , parcequ'il y a toujours plus ou 
moins dccrallc fur ces glaces, dans laquelle eiles peuvent ncherôc intro- 
duire leurs petites griffes ; mais il le trompe. Les mouches ont auflt 
bien qu'une infinité d'autres infectes , une efpéce de glu au defibus de 
leurs pattes, par le moyen de laquelle elles Rattachent afles fortement au 
corps le plus poli. 

Les oeufs des chenilles fc collent par le moyen d'une femblable glu 
aux corps, fur lciqucls ils font pondus. «Les fils des vers à foyes, de» 
chenilles , des araignées &C de mille autres animaux fcmblables ne font 
qu'une efpéce de glu, qui s'éfile comme du verre rougi au feu; & afin 
que ces fils puillcnt s'endurcir aflés promptement à l'air, la nature a 
eu foin de faire pafler cette glu comme par plufieurs filières l'une à cô- 
te de l'autre, de forte qu'un de ces fils , par exemple celui d'une arai* 
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gnéc, cft compofé d'une très-grande quantité de fils d'une fi ne fié ex- 
trême. 

L'hiftoirc des pucerons fait le fujet de la yo mt Lettre du io mt Juil- 
let lôoy au Baron dcRhcdc. Il y en a de pluticurs tlpcccs; fçavoirde 
noirs , de verts Sec. Les pucerons noirs fe mènent principalement fur 
les feuilles des pêchers 8c des cérifiers , & les verts kir celles des abri* 
cotiers & des grofehers ; 6c j'ai même remarqué que les verts, qui fc trou- 
vent fur les grofeliers , font de deux efpcces, dont ceux qui fe mettent 
fur les queues des feuilles Ce des fruits, lont d'un vert brun, 8c dont les 
autres, qui fe placent fur les feuilles mêmes, font d'un vert clair. 

C'etl la plus maudite vermine qu'il y ait, puifqu'il faut bien fouvent 
couper les rameaux, où ils fc trouvent par milliers, pour fauver l'arbre, 
qu'ils dépouillent de fon fuc néccfLire en fuçant continuellement les 
feuilles, par le moyen d'une trompe qu'ils ont à la tête, 6c qui cft d'une 
telle longueur", qu'elle va prefque à la moitié de leur corps. 

Ces pucerons ne fe mettent jamais , non plus que quantité d'autres 
infccîes, que fur le coté de la feuille qui regarde la terre, afin d'être à 
couvert de la pluie Se du mauvais temps, 6c j'ai remarque qu'on en trouve 
toujours en plus grande abondance fur les feuilles des arbres qui corn, 
mencent à vieillir, ou qui ont peu de vigueur, que fur celles d'un ar- 
bre jeune & vigoureux. La raifbn en pourroit bien être , que celles 
des derniers font remplis d'un certain fuc amer ou autre , que ces pu- 
cerons n'aiment pas, 6c qui leur fêrt en quelque façon de defenfe, 6c 
que celles des autres commencement à en être privées. Quoiqu'il en 
toit, j'ai pris fort fouvent des pucerons verts d'une feuille deja fort en- 
dommagée d'un grofclier, 8c je les ai mis fur une feuille fort vigourcu- 
fc du même arbre; mats je ne les y ai jamais retrouvés le lendemain. 

Ces pucerons n'ont pas de plus grands ennemis que les fourmis , qui 
choifîflcnt d'ordinaire leur demeure dans le votfinagc d'un arbre où ils 
abondent ; de forte qu'on aceufe à tort les fourmis , des ravages que les 
pucerons font aux feuilles des arbres. 

Nôtre Auteur a ouvert plufîcurs pucerons verts , 8c il a trouvé dans 
l'un 11 petits, dans un autre 33, dans un autre 60 8cc, 6c il a re- 
marqué que tous ces petits pucerons étoient en vie. Pour moi je n'y 
en ai jamais trouvé que if ou 16 , 8c c'eft aufîî , fî l'on y prend bien 
garde 8c qu'on compare le grandaux petits, tout ce qu'un puceron peut 
porter dans fon corps. Je n'ai jamais remarqué à ces petits aucun 
figne de vie. 

Ces pucerons, dit- il , naifient à rebours des autres animaux, parce- 
ou'ils poulllnt d'abord le derrière de leur corps hors de leur mere , 8c 
fini fient par la tête, qui fort quand tout le corps en eft déjà dehors ; 8c 
c'eft ce que j'ai obfcrvé plufîcurs fois. 

Au rc-rt", il dit que ces pucerons changent plufîcurs fois de peau, ce 
qui cft aflè. connu ; qu'ils font tous hemaphrodit'-S , n'en ayant jamais 
rencontré qui n'euflent des petits dans leur venue ; mais j'en ai ou- 
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vert pluficurs, qui certainement n'avoient aucun petit dan» leur ventre, 
ni rien qui en approchât feulement ; qu'ils changent à la fin en mou- 
ches qui ibnt fort particules à voler , quoiqu'elle» ayent des ailes fort 
longues ; que ces puccions ailés ont aufiî-tôt de petits pucerons dans 
leur ventre, qui font en état d'en faire encore d'autres en moins de ij. 
jours ; qu'il a trouve bien fouvrnt de* pucerons qui croient fort gros 6c 
fort enflés , ayant dans leur corps un gros ver blanc, allés femblablc à- 
celui qui fort u\<n œuf de fourmi , qui le rcmpliflbit entièrement, 6c 
qui étoit venu d'une mouche d'une autre efpéce, qui y avoit pondu Ion 
ceuf dont ctoit venu un ver , qui après y avoir vécu du puceron avoit 
été changé en mouche; ce qui clt très- vrai, l'ayant oblëné plufieurs 
fois , & même que d'une feule nymphe fortoient trois ou quatre mou* 
ches , à la place d'un papillon qu'on en attendoit ; qu'il a pris des pu- 
cerons nous d'un cénfûr & les a mis fur les feuilles d'un grofelier, mais 
qu'ils étoicnt tous morts faute de nourriture convenable, ce que je crois 
facilement. Pour moi, j'ai eu la cunofité-dc nourrir fur une table avec 
des feuilles de meurier cent vers à f>yc,dortt il ne mouroit pas un feulj 
Se d'en nourrir fur une table qui croit a côté avec des feuilles de laitue, 
qui mouroient tous avant que de filer , horsmis un feul , mais qui 
mourut auflî avant que d'avoir pu achever fon ouvrage. 

La pt"* Lettre du 2o me Juillet ifiyf cft à M. Hcmfius. Cette Lettre 
écrite avec (on ftile ordinaire à un grand Penfionnairc de Hollande, 
m'a fait rire, puifqu'cllc contient des oblervations les plus grotelquesdu 
monde. Ayant été fes bis , qu'il avoit portés depuis long temps jour 
6c nuit, 6c ayant lave dans de l'eau chaude fes pieds, fans doute bien 
crafleux; il y a obfervé par le moyen de Ion microfeope des particules 
fahnes , des écailles de fa peau , Ôc de petites bulles qui s'en formoient. 
11 a trouvé, dit-il, la même chofe danstic l'eau de pluie, après y avoir 
détrempé ce qu'il avoit tiré de les oreilles 6cc. 

J'ouvris le 4™ d'Août quelques huitres,dit-il d»ns la ç*»* Lettre du 
ie d'Août i6pf au Baron de Rhedc , & j'y trouvai une très-grande 
quantité de petites huîtres qui nageoient doucement dans l'eau qui y 
étoit: elles reflembloient en tout aux grandes. Il vit outre cela une 
infinité de petits animaux, aflés fctnblables a ceux qu'on voit dans de 
l'eau croupie ; ce Que j'ai obfervé auflî pluGcurs fois , tant dans l'eau 
qui fe trouve dans les huîtres, que dans celle qui cft dans les moules. 

Ces animaux y viennent fans doute prendre leur nourriture. 8c fervent 
peut être auflî a nourrir les huîtres, qui, ne pouvai t fc déplacer, doi- 
vent attendre julques à ce qu'il leur vitrne quelque choie de dtl-ors. 

La 9 V e Lettre du i8"* Août i6Qf à M: Heinfîus, ne parle que 
de IV'ugmcntation , de la condenfation , 6t de la dilatation de IVir : mate 
ce qu'il en dit ne mérite ps qu'on y fiflè la moindre attention. 

J'.u ctû, dit-il dans la 04"* Lettre du ao m< Août i6pf au Baron de 
Rh:de, avoir découvert de petits animaux dam la feint nec d*une huirre 
mâle, majs je ne veux pas l'afiurar, 6c je trouve qu'il avent raifon. 
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Il a mis dan» un verre, quantité de pucerons morts & fort enflés, & 
il en a vû iortir journellement des mouches, qui ne venoient pas de ce* 
pucerons, parccqu'cllcs ne leur reflembloient en aucune façon, ayant 
des ailes fort courtes , au lieu que celles qui en naiflcnt , les ont fort 
longues. 

Li 9f me Lettre du i$ mt Sept. 169e à S. A. S. Monfcigneur l'Elec- 
teur Palatin, parle de la découverte qu'il a faite d'une infinité de petits 
poiflbns à écaille , dans la partie la plus ferme d'un poiflbn à écaille 
qu'on trouve allés fouvent parmi les moules ; ils reflembioient parfai- 
tement aux grands dont ils croient les petits. Il fit ces obfcrvations le 
1 8 d'Août. 

Il a ouvert pluficurs moules d'eau douce , 8c il a vû dans la fêmenec 
des màlcs de petits animaux d'une figure un peu ovale avec une queue 
fort mince , & fix fois plus longue que leur corps. Mais une telle ob- 
fervation cfl; fort lùjettc à caution , Se je ne crois pas qu'on puifle avoir 
cette fcmcncc fi facilement. Il fc pourroit qu'il rut pris les animaux, 
qu'on trouve toujours plus ou moins dans l'eau des étangs , ôc dans 
l'eau croupie , pour des animaux de la fcmcncc de ces moules. 

11 ouvrit dans le mois d'Août les ovaires de quelques femelles, & il 
y trouva un nombre innombrable de petites moules avec leurs écailles. 
Cet ovaire , dit il , Ce trouve dans la partie la plus ferme de la moule , 
& chaque petit e(t enfermé dam une membrane, dans laquelle on voit 
qu'il fc tourne de tous côtés. Il trouva le 1 j me Sept, que ces petit* 
étoient alors fort avancés. 

Il a jugé de ces moules d'eau douce, que l'une pou voit avoir un an, 
une autre deux ans , une autre huit ou neuf ans ÔCc j mais il ne dit pas 
ici d'où U faifbit ce jugement chimérique. 

Quand ils veulent changer de place fur le fable , ils s'ouvrent, fc 
mettent fur le trenchant de leurs coquilles , & rampent lentement fur 
le fable où ils font une efpéce de rainure , comme je l'ai vû cent fois 
fur un banc de fable, qui étoit dans la Meule. 

La 96"" Lettre du g mc Nov. 169$ au même Prince , ne parle que 
des animaux qu'on trouve & qui fc multiplient dans l'eau croupie, ce 
qui étoit alors connu de tout le monde. Quand ces animaux ont i on- 
fumé tout ce qu'il y a dans cette eau , & qu'ils fe font dévorés les uns 
les autres; on trouve au fond du vafe une clpécc de fediment , & l'eau 
devient alors claire & tranfparcnte comme celle de roche , ce que tous 
ceux qui font des yoyages de long cours Içavent par lVxpéricncc. 

Dans la 97™ Lcttrcdu i8 ne Dec. 1695: à M. van Blcyfwijk, il parlede 
quelques poules, qui ayant été enfermées dans un endroit où il y avoitdu 
fable avec des épingles , en riraient avalé , puifqu'on en trouvoit dans 
plufivurs parties charnues de leur corps , comme dans la poitrine , au 
travers de la chair de leur cftomac &c. 

Les poiflbns , par exemple les faumom , qui ne fc nourriflent que 
de fort petits poiflbns & d'infcûes invinûble* à nos yeux, nagent toû- 
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jours contre le courant de l'eau , afin de pouvoir mieux attrapper ces 
petits poiflbns qui décendent avec l'eau , & ne fçauroient remonter. Je 
crois que pluficurs poiflbns, quand ils fortent de leurs œufs, fe nour- 
riflent de même de ces infectes invifiblcs. 

Nôtre Auteur cft en peine de fçavoir pourquoi pluficurs poiflbns de 
Mer comme morues , turbots , plies 5cc. ont leurs entrailles privées 
de graille, au lieu que les harangs en (ont remplis ; mais on pourrait 
•'étonner de même pourquoi les baleines , les cochons 8c pluficurs au- 
tres animaux font enveloppés de lard , dont les bœufs , les moutons & 
autres animaux , font privés. Chaque animal aune conftitution parti- 
culière. 

L'hiftoire du pou ordinaire qui fe trouve fur l'homme , fait le fujet 
de la pS"* Lettre du io"* Fcv. 169(5 au Baron de Rhcde. Les mâles, 
dit-il , ont quatre tefticules deux de chaque côté , privilège que les 
amateurs du lexe pourraient envier à ces animaux. Quand une femel- 
le a pondu un œuf , on en voit fortir au bout de onze ou de douze 
jours un petit pou, qui cft en état de pondre des œufs au bout de quin- 
ze jours ou de trois femames. Il a remarqué qu'un pou a pondu plus 
de 50 œufs en moins de fix jours , & qu'il en avoit encore plus de ro 
dans fon ventre. 

J'ai obfervé que les poux changent de peau comme plufieurs infec- 
tes, & je fuis furpris que nôtre Auteur , qui parle fi amplement du pou 
& de leur génération , n'en ait rien dit. 

On peut remarquer dans leurs inreftins un mouvement continuel, par 
lequel tout ce qui s'y trouve eft pou lié alternativement de haut en bas 
& de bas en haut. Quand il 11 rc » p ;,r ' c moyen d'un aiguillon qu'il in- 
troduit dans la peau, le lang dont il fe nourrit, on voit paflêr ce fang 
au travers de fa tête, comme une fontaine qui coule avec rapidité, & 
cet aiguillon, qui cft fort mince, eft enfermé dans une cfpéce de gaine. 

Comme je l'ai étouffe en très-peu de temps en le preflant légère, 
ment entre deux doigts , j'ai connu qu'd refpire. 

L~s fleurs blanches de la noix mufeade , dit-il dans la $p me Lettre 
du b" e Mars 1696 , aux directeurs de la Compagnie des Indes , qu'on 
jette parccqu'ellcs ne valent rien , ne font que des membranes de ces 
fleurs , que les chenilles ont laiflècs après en avoir confumé ce qui étoit 
bon. 

La raifon qu'il donne , pourquoi les mouches qui percent le bois 8c 
le traverfent; celles qui entrent dans la terre pour s'y cacher & autres 
mouches femblables, ont leurs ailes à couvert & repliées fous des cfpé- 
ces d'ècuflbns, cft très bonne ; fçavoir que fans cela ces ailes fcroient 
continuellement en danger d'être bleflées. 

Il dit dans la ioo" Lettre du 6 mc Juillet 1696 à M. Witfen , que 
les métaux qu'on trouve dans les pierres , y ont été dès le commence- 
ment -, mais comme j'ai parlé aûcs au lpng de cela dans mes Con- 
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jeér.urcs Phyfiques ôc dans les Eclairciflcmcns , j'y renvoyé le Lec- 
ftcur. • 

L'expérience dont il parle dans la ioi mï Lettre au même du lo"* 
Juillet t6p6, cil à p:u près la même, que cd'c, qu'on trouve dans 
le traité de M. Huygcns fur la caufe de la pcfanttur , & par laquelle 
ce grand homme vouioit prouver , pourquoi les corps qu'on appelle 
pcfants , decendent vers le centre de la Terre. 

Comme il aflurc qu'il y a pluficurs années, qu'il communiqua Con 
expérience à M. Huygcns , qui y prit , dit-il , un fort grand plaifir; 
& qu'il lui fit prclent d'un globe pour faire lui-même cette expérience; 
on croirait quafi que M. Huygcns avoit copié nôtre Auteur, en chan- 
geant un peu la manière de P exécuter. 

M Leeuwcnhock veut prouver par là , que la Terre doit tourner 
itir Ion axe* car ficela n'étoit pas,drt-il,k-s nuages ne pourraient Ce fou- 
rnir en l'air , ce qui cft tout à fait abfurde. 

11 n'a j-imais trouvé d'anguille mâle , dit-il dans la ioz' 0 ' Lettre du 
io œ! Juillet i6t;6 à la S> enté, comme il n'a jamais trouvé de puceron 
mile. Les lim.içons , félon lui , lont tous hermaphrodites. Enfin il 
nous raconte dans cette Lettre , qu'il a découvert la plante dans une 
graine de figue. 

Je vis , dit il dans la io$ me Lettre du iô" me Juillet 1696* au Baron de 
RheJc , le io" r Juillet des animaux dans la feimnee d'une huître mâ- 
le; ce qui cft fuja à caution. Il a vû outre cela une infinité de peti- 
tes huitres nager dans la liqueur , qui Ce trouvoit dans une huître fë» 
mdlc , & qui étoicnt déjà h avancées qu'on les voyoït nager entre tes 
barbes. 

La 104"" Lettre au même du io" me Août 1696, n'eft qu'une redite 
.«le ce qu'il avoit déjà dit ailes amplement des pucerons. 

Si l'on vouioit chercher l'origine de tous les animaux & de toutes les 
chenilles on n'aura t jamais fait Cela (croit curieux pour ceux qui 
aiment ces fortes de recherches, mais peu utile; à moins qu'on ne pré- 
tendit pouvoir venir à bout de s'en préferver , de s'en défaire & de les 
tuer, & en ce cas il en faudrait faire un traité tout expiés , comme il 
y en a qui l'ont déjà commencé ; car puifque la Nature fuit toujours 
un mé ne plan dans (et ouvrais, quoiqu'avec une diverfité infinie, l'on 
trouverait toujours à peu piè» la même chofe. 

■ II rapporte encore dans la iof Mt Lettre du 29"" Août 1696 à M. van 
■Blcylwijk , les obfervations qu'il a faites fur un ver qui entre dans le 
bois de chéne, & s'en nourrit en le creufant partout; qui y change en 
nymphe & enfuite en mmehe , qui fort du bois par un trou qu'il y 
fait. La raifon qu'il donne , pouîquoi le bois dont on aôté l'écorce 
n'eft pas fi fujet à ces vers , que celui où on l'a laiffée , elt afles bon- 
ne; fçavoir que le ver, quand il elt encore petit , peut mieux & plus 
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facilement percer l'ccorcc que le bois même , & s'infinuer ainfi peu à 
peu dans le bois. C'cit ainfi que ce ver, quand il a percé un bois af- 
iis mol ÔC (pongicux, & qu'il vient cnfuite au bois d ébene dont l'au- 
tre cft couvert , perce ce bois d'ébenc quoiqu'il foil d'une dureté ex- 
trême. 

Jl y a de petites pierres plates, dit-il dans la 1 06 ™>« Lettre du n me 
Sept. 1696 à M. Hemlîus , qu'on met dans un plat & qui lâutillent un 
peu , en s^éîcvant tantôt à un côte tantôt à l'autre , quand on y verfè 
eu vinaigre. La raifon qu'il donne de ce phénomène cft , ce me 
semble, allés plaufible, voulant que le vinaigre y caufe une petite fer- 
mentation avec ébuilition, & que les petites bulles d'air, qui en vien- 
nent y caufent ce mouvement. 11 a imité ces pierres avec des yeux 
d'écrevifles limés comme ces pierres, de même qu'avec de la craye. 

1 L'acide, dit-il , cft très-néceflaire dans l'eftomac , & il a raifon. 
Quand il en manque dans celui des agneaux & des vaux qui tettent; 
ces animaux ne profitent pas, & leurs excremens ne font pas liés, com- 
me les bouchers le trouvent par l'expérience. 

Il dit encore dans la ioj mt Lettre du ly™ Sept. 1696 a M. van Blcys. 
wijk, que les poiûons, qui le trouvent dans les rivières & dans tes eaux 
profondes, qui ont un mouvement continuel, n'ont jamais aucune ma- 
ladie , & ne meurent jamais de vieillcflc , ce qui eft tout à fait faux Se 
abfurdc. 

L'alofc entre dans les rivières pour s'y décharger de fon lait & de 
ses œufs, après quoi elle fe retire fans qu'en fçachc où. 

Les vives ont fur le dos une efpéce d'aiguillon couvert d'une mem- 
brane & garni d'une rainure d'où coule un fuc, qui entre dans la chair 
piquée & y caufe la douleur qu'on fent , fçavoir quand l'aiguillon en- 
tre fi avant dans la chair , que la membrane, qui le couvre, cft poufi'cc 
vers le haut, 8c qu'ainfi le fuc nuifible peut fc mêler avec le tang, fins 
quoi l'on ne fent quafi point de douleur, une fimpJc piqûre n'en pou- 
vant prefque pas caufer- 

Les écailles d'un poiflbn qui a douze ans, dit-il , font compofées de 
douze écailles l'une fur l'autre, dont les dernières font toujours les plus 
grandes & excédent les autres. 

Ce qu'il dit de la pierre d'aiman dans la 108»* Lettre du j w « A- 
vril 1697 a la Société , ne mérite pas qu'on y fafle la moindre attention 
ou qu'on en rapporte quelque chofe. 

11 croit, dit-il dans la 109™' Lettre du i me Sept. 1697 à M. van 
Lceuwcn , que ce qu'on appelle nielle arrive a la paille & au froment, 
par le vent ou autre accident fcmblablc qui cafle leurs fibres , d'où il 
arrive que le fuc, qui devrait les nourrir, fort par ces playes ; mais je 
crois que cela arrive plutôt par une gelée qui cft afles capable de faire 
cet effet ; car ces corps en fc defléchant alors par la perte de leur fuc , 
qui en fortant des blciTurcs , qui y ont été faites, fè met a l'entour en 
forme d'une efpéce de miel noirâtre , paroiflent noirs ôc comme s'ils 
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«oient brûlés , principalement fi dans le jour qui fuit une û facheufe 
nuit, ils font expofés a l'ardeur du Soleil. 

Le vent dcvroit être bien fort pour cafler ainfi la paille, & qui plus 
eft le froment même. D'ailleurs cet accident n'arrive prefque jamaij 
qu'après une nuit bien froide ÔC pendant un temps calme. 

Il dit dans k uo"* Lettre du io"" Sept. 1697 à la Société, qu'il 
mit au commencement de Juillet , dans un verre avec de la terre uo 
peu humide, des oeufs blancs qu'on avoit trouvés dans la terre, & qu'il 
en vint le 2"- Août de petits limaçons de jardin , fbrtant de leurs 
oeufs avec leurs coquilles , ce qui eft une oblèrvatioa très-curiculc, 
puifqu'clle nous apprend que leurs coquilles naiflènt 6c croiffent avec 
eux, comme font les os les ongles &c. dans les hommes & dans k» 
animaux. 

Il trouva le Sept, du limon dans une huitre , 6c il s'appercut 
que ce limon n'étoit autre ebofe que de petites "mitres. 

Il parle encore dans la i n"« Lettre du 9*' Mai 1698 à la Société» 
de la grande quantité d'yeux qui fc trouvent dans la tète d'une mou- 
che , Se il y ajoute que chaque œil a fôn nerf optique, ce qui eft très- 
vrai 8c ne peut-être autrement. 

La raifbn qu'il donne , pourquoi les tranches qu'on coupe d'un 
poifion pendant qu'il eft encore en vie, acquièrent pluficurs concavités 
oc convexités en le retirant , ce qu'on appelle krimftm en Hollandois, 
eft fort plaufibk ; fçavoir que lorsqu'on coupe un poifion en tranches, 
quand il eft encore en vk, ks fibres coupées , fc retirant 6c s'accour- 
ciftant par leur reffort , demeurent fermes , au lieu qu'elles font deve* 
nues Uchcs, lorfquc l'animal a été déjà tué quelque temps avant qu'on 
le coupe ; 6c c'eft pour une feniblabfc raifon qu'un homme mort eft 
plus long qu'un autre qui eft en vie ; qu'un homme qui eft couche fie 
en repos eft un peu plus long qu'un autre, qui eft de bout & eu action 
ÔCC. Les friands qui veulent que le poiflon foit ferme , le coupent en 
tranches pendant qu'il eft encore en vie, Se ceux qui veulent Que la chair 
foit tendre , la laiflênt deux ou trois jours après que l'animal a été tué 
avant que de la couper. 

Il dit dins cette Lettre qu'il a tiré le cerveau de la téte d'un coufis, 
6t afin que perfonne ne puifl'c douter d'une fi belle Anatomie , il en a 
fait graver une figure; mais par malheur on n'y voit qu'uac confufion 
de rameaux , dont on ne fçauroit apprendre la moindre choie. 

D'ailleurs il a fort mal employé fon temps , d'avoir cherché avec 
beaucoup de peine 6c avec une patience d'Ange dans les plus petits ix« 
Iwétes, ce qu'on a de la peine à découvrir dans ks plus grands animaux. 
Je le répète encore, l'Anatomie comparée eft très. unie , pareeque k 
Nature eft* aflès analogue en tous fes ouvrages ; mais on fe rendrait 
tout à fait ridicule fi l'on s'y prenoit à rebours. 
-Il ne parle encore dans la iii mï Lettre du to"»< Sept. 169% à M. 
Honfius, que de la circulation qu'il » obfcrycc tknj une petite anguil- 
le i 
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le ; mais tout ce qu'il en dit , n'eft qu'une repétition de ce qu'il avoit 
déjà dit plus de cent fois dans Tes Lettres précédentes 

La 1 1?™* Lettre du 17»* Dec. i6p8 à M. vanZoelen Bonreuemef- 
tre de Rotterdam , me regarde prefque entièrement , & m'oblige de 
faire ici un petit récit d'une partie de ma vie pendant ma jeuneflè. 

Je fis imprimer à Paris en 1 6*94 un traité qui a pour titre Effiù de 
Dioptrique , où parlant de la découverte des animaux dans la femenec 
des malcs , je m'exprimai en ces termes à la page xrj. 

U y a plus de vingt ans que j'examinai le premier , à ee que je crois , la 
fi mente des animaux avec dei micro feopes , & que je découvris qu'elle efi 
rempli* d'une infinité d'animaux femblables à des grenouilles naifonres, 
gemme je le fis mettre dons le ^o™* journal des fcovans de Tannée 1678. 

M. Lceuwenhoek ayant vû ce partage , n'a pas réclamé cette décou- 
verte, qui pa flou pfcfquc par tout pour être la Tienne ; mais il cft al- 
lé déterrer un étudiant en Médecine qu'il nomme M. Ham ; c'eft , 4 
oeloi-ci qu'il L'attribue , parceqo'it lui en a parlé le prémier ; comme 
»'il pouvoit juger en fou venin arbitre d'une chofe de fait, & qu'il ne 
fût pas feulement obfcrvateur de la Nature, mais auffi devin. 

il dit donc après avoir vû ce partage , je ne fçai quelle perfinne eft ce 
Hartfoekn y parcequ'U y m plufieurs qui portent ce nom & qui ont été chez 
moi i mais il y a plufieurs années qu'un homme âgé m' eft venu voir avec fi» 
fils un jeune écolier , auquel le ptro reeernmandott fiuvent dette attentif i 
te que je foi fois voir. 

J'ai été furpris que M. Hartfœktr ait dit qu'il a été le prémier, qui a 
découvert les animaux dans la femence des mates. Pour moi je n'ai jamais 
6fi me vanter ainfi de met découvertes , qui font en grand nombre. 

il faut donc qu'en ffaebe, que ce n*efi pas à M. ffartfoekfr que j'' attri- 
but la découverte des animaux dans la femence des mâles , mais À M. Ham 
que j'efiimo beaucoup à caufe de fa mode fi ie , de fin bon fins & de fa dili* 
gence, & que je juge entre plufieurs porfinues étr\- h plus capable de décou- 
vrir les fécrets de la NMure. 

Ce Ai. H*m, étudiant en Médecine M le Profefeur Cranen me 

U manda dans P année 1677, me vint voir dans le mois d'Août 1677, & 
là deffus j'écrivis dans le mois de Novembre 1677 à M. Bronker ce qui 
fret. 

Après que M. le ïrofefjeur Cranen m' avoit fait plufieurs fois l'honneur 
de m» venir voir, il me pria par une Lettre que je fiffe voir quelques unes 
aie mes obfirvations à M. Ham fin confia . 

(^uand ce M. Ham m* vint voir pour la deuxième fois , il m'apporta 
line petite fioU évec de la femence d'un homme , dans laquelle on voyoit de 
petits animaux &c. 

Imaginons, dit- il à U fin de fa Lettre à M. le Bourguemeftre van Zoelen, 
quel perfinmage a été ce Hartfoeltir vingt cinq ans paffés , fcivoif en 167A. 
Mais ce perfonnage étant né à Gouda le 16™* de Mars de l'année 
1656 , avoit alors dixhuk ans , des yeux aufli bons qu'un homme de 
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quarentc ans ; des verres qui étoient dans la pcrfcâion , pareeque la na- 
ture les avoit faits pour lui, & afles de caprice pour vouloir examiner 
tout ce qui tomboit entre fes mains , à quoi il ne faut ni efprit ni -gé- 
nie, témoin nôtre Auteur. 

Lorfque j'étois encore fort jeune, je n'avois pas de plus grand plaifir que 
de contempler les Etoiles ; d'en fçavoir le nom , & de lire dans les al- 
manachs ce qu'on y difoit de la diftance & de la grandeur du Soleil , 
de la Lune, des Planètes &c. Enfin ayant atteint Page de douze ou< 
de treize ans, & ayant entendu dire dans une compagnie , où j'étois 
avec mon pere, qu'on apprenoit toutes ces belles chofes par le moyen 
des Mathématiques , j'eus dès lors une fi haute idée de cette fçience, 
que je priai mon pere de temps en temps, ôc toujours inutilement, de- 
me la faire apprendre ; il me le rcfulà à la fin abfolumcnt, craignant que 
cela ne nuifit aux études qui devroieut me procurer un établiflcmtntr 
dans le Monde. 

Mais n'étant point du tout content de ce refus, j'amaflai à ion infçu 
tout l'argent que je pou vois, éyitant avec foin de me trouver là , où il 
auroit fallu en depenfer avec mes camarades. 

Quand je crus en avoir afles , j'allai trouver vers la fin de l'année 
io"73 un maître en Mathématique fort habile homme, qui me promit 
de me mener par le plus court chemin. 

Le pis croit qu'il falloit commencer par. l'Arithmétique, dont je ne. 
fçavois rien encore; mais la grande paflion d'apprendre les mathémati- 
ques me fit tout furmonter. Et comme il s'agilloit alors de mon inté- 
rêt ; que je n'avois de l'argent que pour payer environ fept mois à mon 
maître, & qu'ainfi il ne falloit pas perdre du temps, j'étudiois nuit &> 
jour , prenant même la nuit les couvertures de mon lit pour les ten- 
dre devant les fenêtres de ma chambre , afin de n'être pas trahi par la 
lumière , que mon pere auroit pû découvrir de la chambre où il 
couchoit. 

Mon maître, qui avoit plufieurs badins de fer, dans lcfquels il polif- 
foit afles bien des verres pour des microfeopes , & pour des télefeopes 
d'environ fix pieds de foyer, m'apprit cette pratique : 11 arriva qu'en ba* 
dinant un foir à la flamme d'une chandelle avec un fil de verre , je vis 

Îue le bout de ce fil s'ai ronJiflbit ; & comme Je Icavois déjà qu'une 
oule de verre grofliflbit les objets placés dans Ion foyer , je pris aufli- 
tôt deux petites plaques de plomb, & ayant mis entre deux ma petite 
boule de verre , oc quelques cheveux dans fon foyer , à peu prés com* 
me je l'avois vû faire à M. Leeuwenhock, lorfque je fus chez lui avec 
mon pere ; j'eus tout le plaifir imaginable de me voir poflefleur d'un 
bon microfeope, & à fi peu de frais. 

11 cft digne d'admiration que jufques à nôtre Auteur, perfonne ne (ê 
foit avife de fc fervir de petites boules de verre pour voir, contre le 
jour, des objets tranfparcns. 

M- le BourgucmcOrc Hudde , ce grand & fameux mathématicien :,' 

me 
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me fit voir peu de temps avant (a mset une machine, qu'il avoit inven- 
tée depuis plus de 40 ans ,. pour fc iÎTvir de petites boules de verre, 
en fàifant palier a (Tes de lumière entre le verre fit" l'objet , mais comme 
cela ctoit împofiîblc , elle ne fervoit prcfque de rien. 

N'cft-il pas bien iurpnnsnt, me dit ce grand homme, que nous n'a-' 
yons jamais eu allés d'cfprit de nous fervir de ces boules, pour voir 
de petits objets contre le jour , & qu'un homme fans étude Se fans' 
génie comme M. Leeuwenhock ait dû nous l'apprendre. 

Je m'amulai aux heures de loifir prcfque pendant tout le printemps, 
& une bonne partie de l'été de l'année 1674 à obfcrver avec ces bou- 
les tout ce qui tomboit entre mes mains, fie parmi une infinité de chofès 
la icmence de l'homme, que je vis dès lors être remplie d'une prodigieufe 
quantité de petits animaux; mais comme je croyois que c'étoit plutôtl'eflêc 
de quelque maladie qu'une choie qui y appartenoit , je n'avois garde 
d'en parler à pcrlbnne , de forte que cette découverte demeura alors- 
inutile. 

Mon perc m'envoya vers l'automne de cette année à Amftcrdampour 
y étudier la Philolbphie fous M. de Ray ; la Litératurc fousM. Fran- 
cius, & le Grec fous M. Limbourg : ôc je devins Cartcficn outré fous* 
le premier. 

Je partis de cette ville vers le mois de Septembre de l'année 167 f 
pour aller demeurer à Leiden, afin d'y apprendre l'Anatomie fous M. 
Drelincourt; la Philofophic fous M. de Volder, & ht Médecine fous* 
M. Cranen , qui m'apprit une Médecine tout à fait Caricfiennc , mais 
avec laquelle je p^nfa> être renvoyé par Mrs. les Profëflcurs de Cacn ,• 
lors que ic me prcfèntai à eux pour être reçu Docteur en Médecine, Se 
j'ai été depuis cent fois (ûrpns qu'ils ne l'ayent pas fait ; mais ma re- 
ponfc à leur première demande , Içavoir fi j'avois de l'argent, étoit fi 
bonne & fi farisfaifante , qu'ils paflerent fur tout le refte. 

J'avois appris de M. Cranen que l'jmc avoit fon fiege dans la glande 
pincalc , d'où clic donnoit fes ordres comme un Ro> de fonthronc; 
que tous les nerfs y abouti flbient i que l'ame faifbit par le moyen de 
ces nerfs remuer toute la machine , à peu près de même qu'on voit ar- 
river à ces petites poupées qu'on appelle marionctees; que nôtre machi- 
ne pouvoit faire toutes les fonctions fans amc , & feulement par les 
loix méchaniques comme un automate ; que le coeur ayant été fait le 
premier, par je ne fçai quelles loix méchaniques, failbit du fang,jx>uf- 
ioit ce fang vers le haut & vers le bas au travers d'anc matière fluide, 
&" failbit amfi les artères ; que le fang le plus fubtil allant toujours vers 
le haut de la machine formoit lecerveau ; enfin mille autres belles cho- 
fcs de cette nature, tirées de l'homme que le célcbre Defcartcs avoit fa- 
briqué lui-même , Se toutes également fauflès fie ridicules ; mais que 
j'admirai alors en zélé Carteficn ; d'autant plus que j'y fus confirmé; 
par M. -de Volder , qui n'étoit pas moins Cartcficn que M. Cra- 
.->• • ..... 
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Ayant quité Leiden au commencement de Tannée 1677 , & étant 
retourné à Rotterdam dans le deflein d'aller en France i la première 
occafîon qui fc préfenteroit , pour y achever mes études ; je recom- 
mençai à faire quelques obfcrvations avec le microfeope , que j'avois 
négligé depuis plus de deux ans. 

Puifque je trouvai alors de nouveau, que la femenec de l'homme é» 
toit remplie d'une infinité de petits animaux , d'une même grandeur 
& figure, & reflcmblants à ces grenouilles miflantes ; je communiquai 
ma découverte à mon maître en Mathématique & à* un de mes amis; 
& comme nous nous apperçumes de la même cholê dans la fanence 
d'un chien , nous conclûmes que ce n'étoit rien moins qu'une mala- 
die ; mais que ces animaux y appartenoient , & qu'on les tronveroit 
fans doute dans la femenec de tous les animaux. 

Je fus entièrement confirmé dans ce fentiment lorfque je vis la mê- 
me chofe dans la fcmcncc d'un cocq , laquelle j'avois amaflée d'une 
pierre où cet animal l'a voit laifléc tomber , & dans celle d'un pigeon 

2uc j'avois par un pareil cas ; mais j'y apperecus néanmoins cette diver- 
té, que les petits animaux de leur fcmcncc n'avoient point de groflc 
tdtc , & qu'ils fc prélcntoicnt plutôt en forme de petits vefs ou d'an- 
guilles , comme je le fis mettre dans le journal des feavaro de Tan- 
née 1678. 

Qiand quelqu'un me demandoit ce que je lui faifois voir , je lui 
repoadois que c'étoit de la falive ; de forte que cela pafla aflès long- 
temps à Rotterdam pour de la falive ; 8c voila peut être la caufe que 
nôtre Auteur, pour ne pas paroître voir moins qu'un autre, a dit dans 
quelques unes de fes Lettres qu'il a découvert dans la falive, un nombre 
innombrable de petits animaux, qui certainement ne s'y trouvent pas, 
comme chacun, qui a des yeux & des verres, peut le fçavoir par fa pro- 
pre expérience. 

Le célèbre M. Huygens, étant en -ce temps venu de France , pour 
fè rétablir à la Haie (Tune indifpofition qu'il avoit , & ayant appris 
qu'un jeune homme à Rotterdam faifoit voir , par un microfeope ex- 
traordinaire , que la falive étoit remplie d'une infinité de petits ani- 
maux, il en témoigna fà furprife à une perfonne de qualité qui demeu- 
rait à Rotterdam , oc fouhaita de me voir. 

Des que je fçus cela, j'allai à la Haïe, non feulement pour avoir l'a- 
vantage de connoître ce grand homme , mais aufli dans Tcfperance , 
qu'il pourrait me donner quelques Lettres de recommandation aux Sça- 
vans de Paris, où je devois aller. 

Je lui dis d'abord comme aufli a M. fon frère , & à deux ou trois 
autres perfonnes qui y étoient préfêntes, que ce que je leur faifois voir 
n'étoit pas de la falive, mais de la femenec d'un animal -, que j'avois eu 
mes raifons de la débiter pour de la falive à Rotterdam &c. 

Comme je lui parlois du voyage ou* j'avois deffein de faire à Paris , 
il m'oftrit des Lettres de recommandations aux Sçavans de cette ville. 
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fie de me faire avoir un paûeport vûque la Hollande étoit encore en 
guerre avec la France, ajoutant de plus à ces offres très-obligenantes, 
que fi je voulois attendre jufqu'à l'année fuivante , je pourrais y aller 
avec lui , ce que mon pere ÔC moi nous acceptâmes avec beaucoup de 
plaifir. 

Quand je fus arrivé à Paris vers la fin du printemps de l'année 
j'allai d'abord voir ce qui étoit le plus à mon goût , comme l'Obicr- 
vatoire , les Hôpitaux 8cc. 

Un jour que j'étois à la Charité pour voir de quelle manière l'on y 
rfaitoit les malades , j'entendis deux perfonnes parler Hollandois cn- 
fêmble. 

Je reconnus dabord que l'un des deux étoit feu M. Cyprianus, avec 
qui j'avois autrefois étudié à Amftirdam en Philofopbie , 8c qui a été 
h fameux dans la fuite par fon adreilc à tailler la pierre. L'autre étoit 
feu M. Gucnnelon, qui a exercé pendant long-temps la Médecine à* 
Amftcrdam. 

Ayant témoigné à celui-ci que je fèrois bien aile de fçavoir quelque 
chote de la chyinie , il me mena chez feu M. Li-mery, où nous rencon- 
trâmes trois ou quatre perfonnes fie entre autres M. Hauufeuille, qui étok 
fort piqué contre M Huygcns, de ce qu'il lui avoit enlevé fon inven- 
tion des pendules de poene. Il eft vrai que de la manière que M. 
Hautcfcuille l'avoit propofée à l'Académie Royale des Sçicnces, elle 
ne pouvoit être d'aucune utilité , ôc que M Huygcns , qui étoit une 
pertonne d'un profond fçavoir fie qui avoit l'cfprit éclairé, l'avoit recti- 
fiée T Se même portée pnfquc à û perfection : mais ce qui cft confiant 
& que tout le monde fçavoit à Paris , c'eft que M. Hautefèuillc en 
avpit donné la première idée , Se cela avoit pourtant fon prix. 

Leur difeours roui t principalement fur ce que M. Huygcns avoit 
fait mettre dans le journal des fçavam, que par le moyen d*un microf- 
cope d'une nouvelle invention, il avoir fait plufieurs ohfervations tres- 
curieufes. 

Comme je fcur difois que MV Huygens avoit ces microfeopes de 
moi ; que je lui avois communiqué la plupart de ces obfer valions ; que 
j'étois venu avec lui de Hollande Ôcc. Ils me confcillcrcnt tous de faU 
re mettre ceci dans le prémicr journal qui s'imprimeroit ; mais comme 
je ne fçavois pas allés de François pour cela , quelqu'un de la compa- 
_gnc pnt la peine d'en dreflèr ua mémoire, auquel chacun ajouta quel- 
que chofê- , fie tou* y lancèrent des traits contre M. Huygens, félon 
qu'ils étoient plus ou moins piqués contre lui. 

Je le copiai fie le portai chez l'Auteur du Journal des fçavans pour 
l'y inférer ; mais cet Auteur plus fage que nous tous, au heu d'y met» 
tre une pièce aulli fangLmtc qu'elle étoit contre M. Huygens, alla la 
lui porter. 

M. Huygens l'ayant vue" me fit venir chez lui , fie après m'avoir fait 
une petite réprimande que j'avois effectivement bien méritée , me dit, 

qu'il 
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qu'il voyoit allés que cette pièce ne venoit pas de moi ; que j'avois été 
chez fes ennemis &c. Mais que fi je voulois que la découverte des 
animaux de la femence des mâles , & les autres obfcrvaîions qu'il te- 
noit de moi, parullcnt fous mon nom dans le Journal , il en drefleroit 
lui-même un mémoire ; à quoi avant confenti fans la moindre ré- 
pugnance , je me raccommodai e:i quelque fiÇ':>n avec lui. 

je retournai deux ou trois jours après chez M. Huygcns , oui 
me donna le mémoire qu'il avint dr^ lie , & je le portai a l'Auteur 
du Journal des fçavans, qui le mit dans fon trentième Journal de l'an- 
née 1678. 

11 m'a femblé nécefl'airc de faire ici ce recit de la découverte des ani- 
maux dans la lêmcncc des mâles Se j'cfpcrc que le lecteur me pardonnera 
cette petite digrclfion. Mais revenons à la Lettre de M. Lccuwenhoek , 
où il fait ailes connoître qu'il gardoit un Journal tort exact de tous ceux 
qui l'alloient voir. 

J*ai été fnrpriî , dit-il dans cette L?ttrc , que M. Hartfoeker prétend 
«voir été le premier, qui a découvert les animaux dits la femence des mâ- 
les. Pour moi, continue- 1- il , /e n'ai jamais ôfé me vanter ainft de mes dé- 
couvertes , qui font en très grand nombre. 

Mais comme il n'a jamais fait connoître dans aucune Lettre préoe» 
dente, que la découverte des animiux dans la lêmcncc des mâles lui 
avoit été communiquée par M. Ham ; qu'il a rapporté dans pluficurs 
de les Lettres poftérieurcs , qu'on l'avoit félicité lur une découverte fi 
belle ; qu'il a infinué dans pluficurs autres qu'il étoit le premier qui 
avoit fait cette découverte, & qu'il a paflé prefquc par tout pour être 
le premier qui l'a faite , fans en avoir jamais détrompé le Monde; je 
crois que c'eft autant & pL-ut-être plus , que s'il s'en étoit vanté, .ce 
qu'il a'auroit ôfé faire ouvertement. 

La 114"»' Lettre du \ u Fcv. 1699 à Mrs. N.N., ne parle que des 
métaux dont il ne dit rien de remarquable , ni qui mérite qu'on y faf- 
fe quelque attention. 

Il dit dans la iif"" Lettre du x6 mt Avril 1699 à M. van Zoc- 
lcn , avoir appris qu'il y a aux Indes des fourmis qui percent le 
bois -le plus dur , & il confcille d'enduire le bois de chaux pour le 
garantir de ces animaux & d'autres fcmblablcs ; ce qui pourrait peut- 
être rcufljr, ôc les empêcher d'y entrer & d'y faire leurs ravages. 

Dans la 1.16™" Lettre du ç mr Juin 1699 a la Société , il réfute fort 
amplement, & avec bien des paroles inutiles & perdues, un nommé Da- 
Icparius, qui avoit fait inlèrcr en Latin dans les Nouvelles de la Répu- 
blique des L'-ttrcs , la découverte qu'il avoit faite dans la femence de 
l'homme , d'un petit animal , qui s'étant dépouillé de fa peau & de fa 
queue, avoit la figure d'un homme parfait ; qu'il n'avoit pourtant pû 
découvrir de quel fexe il étoit &c. 

Pour le bien réfuter 8c feulement en trois mots , il aurait pû dire 
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que l'expérience nous apprend , qu'un embrion de trois ou de quatre 
icmaincs, n'eft pour amii dire qu'une grofle tête fans qu'on y puiûe 
distinguer prcfquc d'autres membres. 

Si l'on veut voir très diftinctement les animaux dans la femence des 
miles ; on peut délayer cette femence avec un peu d'eau claire, afin qu'ils 
puiflènt s'y écarter fuffifâmmcnt les uns des autres, 6c l'on en peut mettre 
alors une petite goûte fûr un morceau de talc , ou fur un verre bien 
mince , ou i'enfermer dans un tuyau capillaire , fi on veut garder pen- 
dant quelque temps en vie les animaux qui y nagent. 

Les pêcheurs Hollandois , dit nôtre Auteur dans la 1 1 7 mc Lettre 
du xj me Juin 1699 à la Société, obfervent que les carrelets s'accou- 
plent avec les foies , d'où il nait un poiflbn qui n'eft ni l'un ni l'au- 
tre i comme k mulet , qui n'eft ni âne m cheval , mais qui participe 
des deux. 

J'ai obfervé , dit-il dans cette Lettre, des animaux, qui avoient des 
petits dans leur ventre, quoiqu'ils ne fùflcnt pas encore parvenus à leur 
grandeur requife , ce que je crois facilement , 6c quoiqu'ils n'euflènt 
encore jamais été accouplés, ce que je ne crois pas. 

Dans la 1 îH"" Lettre du y"" Août 164*9 aux Directeurs de la Com- 
pagnie des Indes de Delft, il rapporte qu'il a vu la circulation du iàng 
dans un feorpion d'Inde , qu'ils lui avoient envoyé. 

11 a huit yeux comme on le fçait de l'araignec , 8c des (erres corn* 
me les écrevifles, afin de prendre par leur moyen des infecte» 6c au- 
tres chofes pour s'en nourrir. 

La tip"« Lettre du ay™* Sept. 1699 à la Société , ne parle que 
de la circulation du fang qu'il a obfervéc dans une de ces grenouil- 
les naiflantes. 

Je crois, dit-il dans la iio"* Lettre du 1699 à M. de 

Tfchirnhaufe , que les purgations & autres chofes femblablcs qu'on 
donne aux malades , pour les guérir des maux qu'ils ont à la tête, 
aux mains , aux pieds &c , ne fervent de rien s & je fuis prefque en 
cela de fon fentiment. Et en effet il y a beaucoup d'apparence que 
les purgations , qui font toutes une efpéce de poilon plus ou moins 
violent, ne fervent principalement qu'à tuer les infe&cs qui fc trou- 
vent dans nôtre corps, 8c furtout dans les inteftins , où ils font bien 
fou vent de terribles ravages. 

J'ai vû, dit-il dans la ut"* Lettre du i6 mt Oct. 1699 à M Ma- 
gliabcchi , de petits animaux de la grofleur d'un grain de fable ôc fort 
tranfparcns. J'en ai ouvert un , dit-il , qui étoit mort , pour voir s'il 
n'avoit pas de petits dans fon ventre , 6c j'y en ai trouvé pluficurs 
que j'ai vûs fi diftin&ement, que je pou vois diicerner les nageoires dont 
ils fc feraient fcrvis pour nager. Mais de quels verres 8c de quels cou- 
teaux s'eft il fervi pour faire une fi belle Anatomie? Si cet animal étoit 
fi tranfparent , comme il le dit , qu'avoit il befoin de l'ouvrir ? N'au- 
roit il pû découvrir fans cela ce qu'il avoit dans fon ventre? 

G Les 
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Les œufs d'un grand & d'un petit poiffon de la même efpéce font 
tous, dit-il, de la même grandeur, & ne différent qu'en nombre: cela 
fc pourrait, & ce ferait une afles bonne remarque. 

S'il eft vrai ce qu'il dit d'un petit animal , que tous les œufs, qu'il 
avoit dans fon ventre, en fortoient en moini d'un fcul jour ou d'une 
feule nuit, fie fc plaçoient en ordre des deux côtés de fon corps vers 
fâ queue , & qu'au bout de trois jours cet animal le dechargeoit de ces 
oeufs , fie que tout auffi-tôt les petits, qui y étoient enfermes, en for- 
toient & nageoient , ces oeufs n'ont pas été fécondés par la femenec du 
mâle, lorfqu'ils étoient déjà fortis du corps de la femelle , comme il a 
avancé dans quelques Lctrres , qu'il arrive à ceux de pluficurs poif- 
fens. 

. Tout le monde fçait qu'il y a des coufins qui viennent d'un ver rou- 
geâtre qui nage dans l'eau. J'en ai vû forrir,dit il dans la m'"* Lettre 
du x B * Janv. 1700 à M. Sloanc Secrétaire de la Société. 

Ces coufins s'afTcrablent quelquefois vers le foir par milliers , pour 
danfer dans l'air fort proche de nous , fie quelquefois à deux ou trois 
cent pieds loin de nous, ce qu'on connoft alors par les hirondelles, qui, 
pilant fie reparlant bien fouvent trente ou quarente à la fois au travers 
d'une telle troupe, la diffipent bientôt , fit font qu'elle fc déplace quel- 
quefois en peu de temps en dix ou douze endroits différens pour y con- 
tinuer leur bal. 

J'ai été fort long-temps curieux de découvrir quel pou voit être le 
but de ce bal , 6c j'ai à la fia, ce me fcmble , découvert qu'ils ne cou- 
rent leur bal que pour les mêmes, raifons pour Ici quel les nos jeunes 
gens courent les nôtres. Ces animaux auffi bien que pluficurs autres 
infectes volans , comme les éphémères ficc. ne s'accouplent que dans 
l'air Se en volant ; de forte qu'ils ne danfent ainfi que pour s'accoupler. 
Auffi voit-on que dés qu'un mâle s'cll faifi d'une femelle , il fe retire 
auffi-tôt avec elle fie quite la troupe. 

On afiûre que les éphémères dont je viens de parler , ne volent que 
trois ou quatre fois dans une année. Je les ai vû voler deux fois fur 
la Mcufc près de Rotterdam , lorfqu'ils y étoient en fi grande quanti- - 
té, qu'ils obfcurciflbient le Ciel , fie que c'étoit comme s'iFneigeoit. On 
y va le lendemain, 8c l'on n'y en trouve plus aucun. 

Ces animaux fortent d'un ver qui fê tient dans la bouë au fonj de 
l'eau , 8c ils en fortent tous en même temps comme s'ils s'étoient don- 
né le mot; ils changent de peau lorfqu'ils attrappsnt quelque corps fur 
lequel ils peuvent fc repof r ; ils font peut être la mêm-j chofe, pen- 
dant qu'ils volent; ils s'accouplent en l'air comme les coufins, fictom-- 
bant vta le foir dans l'eau, d'où ils font venus le matin, ils y fervent 
pour la plupart de pâture aux poillbns. 11 fc pourrait que les ceufs de 
leurs femelles fuflent fécondés auffi -tôt, fie qu'elles les pendillent 
quelques heures après dans l'eau; 

J'ai ouvert , dit il encore dans cette Lettre , de ces petites anguilles 

qui 
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qui fe trouvent dans le vinaigre, & j'ai tiré les petits de leur corps i 
mais comme ces animaux font à peine vifibles i l'œil nud , fon Anato- 
mie eft fort fujette à caution. 

Le refte de cette Lettre ne mérite pas qu'on s'y arrête, pareequ'on n'y 
apprend rien qui puifle fervir à quelque chofe. Il y rapporte qu'il a vûdans 
les exercmens d'une petite grenouille les relies d'une mouche; il y a vû 
nager de petites anguilles bien plus minces que celles du vinaigre Sec. 
Mais tout cela pourrait être, & n'en ferait pas plus merveilleux. 

La i%i me Lettre du 14"» Janv. 1700 à M. Boogaart de Bclois , ne 
contient prcfque rien qui mérite quelque attention. Le venin , dit-il , 
ne (bit pas par l'extrémité de l'aiguillon du feorpion, mais par des 
canaux qui s'ouvrent à côté. Si cet aiguillon étoit ouvert par l'extré- 
mité, il (croit incapable de piquer Se d'être introduit dans la chair, 
fie il en eft fans doute de même de l'aiguillon de pluGeurs autres in- 
fectes , ce qui cft une fort bonne remarque. 

Les mille pieds des Indes , dit-il , dans la n me Lettre du *o m * Mat 
1700 à M van Blcyfwijk, ont huit yeux, quatre de chaque côté. Le 
refte de la Lettre ne mérite pas qu'on en parle. 

La iie mï Lettre du 2» 1 Juin 1700 à M. le Baron de Rhede , traite 
de cette efpécc de petites écrevifles de Mer qu'on appelle crevette ou 
grenade. 

Elles ont , dit-il , plufieurs yeux comme les mouches, fie chaque 
oeil a (on nerf optique. Comme il a cherché bien Couvent la femence 
u'une écreviflê mâle fans l'avoir jamais pû trouver , il en conclud alfés 
mal à propos, ce me (ëmble, qu'il n'y a point d'écrevifl'e mâle; mais 
qu'elles font toutes femelles, comme il a dit ci-defl'us des pucerons. El- 
les fè nourrifTent principalement de petits poiflbns à écaille, qu'elles 
amafiènt du fond de la Mer, ce qu'on connoit en ouvrant leur efto- 
mac. 

Il explique ailes bien dans la 116°^ Lettre du a©** Mai 1700 à M. 

Heinllu , pourquoi la Mer hauflè continuellement. La terre qui dé- 
cend avec l'eau de pluie des montagnes , Se qui cft charice fans cefle 
par les rivières dans la Mer, la fait hauuer ; mais j'en ai parlé fort am- 
plement dans mes Conjectures Phyfiques fie dans mes EckircifTcmes à 
quoi je renvoyé le Lecteur. • 

Dans la Jamaïque, dit-il, il s'abîma en 169a une grande étendue de 
Pais, où un lac vint à la place: fie à fix lieues de la Mer, une rivière, 
ayant été bouchée par deux groflès montagnes renverfees , a pris une 
autre route. 

Les deux Lettres fuivantes, feavoir la ix7»« du if uc Juin 1700, fie 
la ix8 me du 9 Juillet 1700 à M. Sloanc , ne contiennent rien de re- 
marquable ni qui interefle. Il ne parie dans la dernière que de la circula- 
tion du fang , Se dit que le fang de plufieurs poiflons , comme celui 

des 
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de» faulmons, n'cft pas rempli de globules qui le rougi fient, mais de 

corps ovales compoiés de fix globules. 

La txi> me Lettre du io me Juillet 1700 à M. Hcmfius, ne mérite pas 
qu'on y fâffe la moindre attention. De la manière qu'il s'y prend on 
pourroit faire cent mille obfervations fcmblables fans en tirer aucun fruit. 
11 cil connu que la matière , qu'on lire en Hollande des marais pour 
fairc les tourbes, cft une certaine terre remplie d'une infinité de pet i- 
tes racines d'herbes aquatique qui y croiflent. Nôtre Auteur a décou- 
vert dans cette terre pluficurs membres, & autres petites parties de petits 
animaux morts ; mais à quoi bon cette découverte , fommes nous plus 
feavans pour cela ? 

La 1 20™ Lettre du ly™ Juin 1700 à M. Sloane, parle de trois ver* 
fcmblables en tout à ceux qu'on trouve dans le fromage. On les avoir 
fait fortir par fufFumigation de la dent d'une perfbnne qui en avoit été 
fort incommodée, ce que je crois facilement ; il n'y a rien là qui doive 
beaucoup forprendie. 

Ce qu'il du dans la 1 3 1 me Lettre du .... 1700 à S. A. S pour- 
quoi l'eau monte dans un tuyau capillaire au deffiis du niveau de celle 
qui eft hors du tuyau, eft à peu près ce que M. Carré a dit depuis dans 
un mémoire préfrnté à l'Académie Royale des fçiences, & que j'ai refu- 
té dans les Ecl urciflcmcns fur mes Conjectures Phyfiqucs.* 

11 ne vaut pas la peine qu'on s'arrête à ce qu'il dit dans cette Lettre 
des Baromètres. Tout le Monde içait à prêtent ce que c'eft que cet- 
te machine. 

La génération & la transformation des vers,qu'on trouve d'ordinaire 
dans le fromage, font le fujet de la 132°' Lettre du j m Sept. 1700 à 
M. Sloane. Ces vers ont été changes en nymphes , & de ces nym» 
phes font fortis des mouches dont les femelles , après avoir été accou- 
plées avec un mâle, ont pondu des oeufs. Il a vû fortir de ces œufs 
de petits vers qui n'étotent pas plus gros qu'un grain de fable , & qui 
fc font introduits dans un petit morceau de fromage qu'il leur avoit 
donné. Il a obfcrvé qu'une de ces femelles, après avoir été accouplée 
avec un maie ne vouloit plus le foufirir ni quelque autre. 

Il ne parle que des abeilles dans la 133"" Lettre du i6 mt Juin ijeo 
i .... ; mais ce qu'il en dit cil bien peu de choie , en comparaifon 
de ce qu'on en fçait à prêtent par des oblèrvations très- exactes de quel- 
ques fçavans , qui en ont fait une étude particulière. 

Il y en a de trois fortes dans une ruche , fçavoir des abeilles ouvriè- 
res qui compofent prcfque tout l'cflain ; des bourdons ou des mâles, qui 
font en petit nombre par rapport aux autres , & qui ne s'occupent de 
rien & ne font là que pour Li propagation ; enfin une femelle que les 
anciens ont appel lé le Roy. 

Le nombre des abeilles, qui fc trouvent dans une ruche, cft plus ou 

moins 
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moins confiderabic fuivant la grandeur de k ruche;car on en a compté huit 
ou dix mille dans une petite ruche, 8c plus de dix huit mille avec deux 
ou trois femelles dans uns grande. 

Il cft à remarquer que les abeilles ouvrières & les femelles ont un 
aiguillon , dont les bourdons font privés y que les bourdons font bien 
d'un tiers plus longs ôc un peu plus gros que les abeilles ouvrières, & 
qu'ils font d'une couleur un peu plus oblcure ; enfin que les femelles 
l'ont encore plus longues que les bourdons, mais moins grofles â pro- 
portion de leur longueur , 8c d'une couleur plus vive & plus rou- 
geâtre. 

Comme une feule femelle produit pour le moins dix ou douze mille 
abeilles dans une année , 8c que les abeilles font obligées de nourrir 
leurs petits , un mâle 8c une femelle ne feroient pas capables de cela. 
Ainfi pour faire fubfifter leur petite Republique , il a fallu qu'il n'y 
eut qu'une feule femelle, ou bien deux ou trois tout au plus dans une 
ruche ; qu'il y eut plufieurs mâles pour la propagation, 8c qu'il y eut 
un grand nombre d'abeilles ouvrières afin d'amafler de la nourriture, 
pour faire fubfiltcr tout l'eflain. 

Comme les guêpes , les fourmis 8c plufieurs autres animaux , qui 
vivent enfemble dans une efpéce de focieté , font obligés de nourrir 
leurs petits, on pourrait croire que fi une femelle produit un très-grand 
nombre de petits, il en eft à peu près de même d'eux que des abeilleSi 

Les animaux qui pondent des œufs, dont les petits , qui en fortenr, 
font au in- tut en état de chercher leur nourriture, 8c tout ce qu'il leur 
faut pour fubfifter , les pondent par centaines, comme le font mille for- 
tes de papillons, ou bien par millier» ou par millions, comme il arri- 
ve à la plupart des poiflbns ; mais quand un mâle 8c une femelle font 
obligés de nourrir les petits , qui viennent des oeufs que la femelle 
pond , la femelle n'en pond d'ordinaire que deux , comme le» pigeons, 
ou trois, ou quatre, ou cinq, ou plus, félon la difficulté que les grands 
ont à nourrir les petits. 

Il paraît pourtant avec tout cela ailes furprenant , qu'on trouve dans 
une ruche une centaine ou deux de mâles pour une feule femelle ; mais 
s'il n'y en avoient que dix ou douze, il y aurait à peu près la mémo 
difficulté. D'ailleurs comme les mâles forcent allés Couvent de la ru- 
che , 8t qu'ainfi ils courent rifquc d'être pris 8c tues , tout l'eflain pc-* 
rirait faute de mâles , s'il n'y en avoit qu'un , deux , trois , ou quatre 
dans une ruche ; mais il n'en cft pas de même de la femelle, qui de- 
meure toujours dans la ruche fans en fortir. Au relie l'on ne fç/ait pas 
encore trop bien fi le mâle s'accouple avec la femelle, ou s'il féconde 
fes œufs après qu'elle les a pondus dans autant d'alvcolcs. 

L'œuf que la femelle pond dans un alvéole, y demeure quatre jours 
fans changer de figure ni de fituation ; mais au bout de ce temps il 
en vient une chenille , qu'on trouve aulfi-tôt environnée d'un peu de 
liqueur , que les abeilles ouvrières ont foin d'y apporter pour fa nour- 

c ! riturc; 
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mure ; 8c lorfqu'cllc eft devenue plus force 6c plus vigoureulê , elles 
la nourriiTcru de miel julqu'au huitième jour de la naiflànce , après quoi 
elles bouchent d'un couvercle de cire l'alvcoïc , où cette cheoillc relie 
encore enfermée pendant douze jours. 

Durant ce temps, la chenille change en nymphe ôc de nymphe en 
abeille, qui perce au fii- tôt le couvercle de cire pour fortir de Ion alvéole 
le io ne jour après la nnflancc. 

Dès que la jeune abeille cil fortie de fon alvéole, deux vieilles vien- 
nent ; une qui retire le couvercle percé , pour aller pétrir &c employer 
ailleurs la cire dont il étoit compolc, 8c l'autre qui raccommode l'alveo* 
le en lui rendant fa prémiére figure exagone , & en ôtant de cet al- 



Lorlque les abeilles ouvrières jugent qu'elles n'ont plus befoin des 
bourdons pour la propagation , ce qui arrive vers la fin de Juillet , 6c 
dure jufcm'au milieu d'Août; elles les chaÛènt de la ruche fans quartier, 
comme des animaux , qui ne leur feraient après cela qu'à charge , 6c 
n'y en laiflent pas un lcul ; elles débouchent même les alvéoles où les 
bourdons imparfaits font enfermés ; les tirent de là , les tuent & les por- 
tent hors de la ruche ; car il eft à remarquer qu'il y a des alvéoles pour 
les abeilles ouvrières; d'autres un peu plus grands pour les bourdons, 
Se d'autres encore un peu plus grands pour les femelles. Il faut pour- 
tant que les abeilles ouvrières, quoiqu'on puiflcdirc, épargnent quelques 
bourdons, fâns cela leur race leroit finie dans une feule année. 

Qui plus eft, lorfquclcs abeilles ouvrières s'apperçoivent en autom- 
ne, que la récolte du miel, qu'elles ont faite pendant l'été , ne ferait 
pas fuffifante pour la nourriture de tout l'eûàin dorant l'hiver, les plus 
fortes, après un combat bien fouvent allés furieux, chalTent les plus 
foibles de la ruche , pour ne pas mourir toutes faute de nour- 
riture. 

Comme ces animaux travaillent tous de concert dans leur ruche ; que 
chacun fçait ce qu'il y doit faire ; que celui qui va à la campagne pour 
y amafler , par exemple, de la cire, étant entré dans la ruche, y trou- 
ve auflî-tôt quelques uns de fes compagnons qui l'en déchargent, Se la 
portent là où elle doit être employée ; que comme il fçait le chemin , 
il retourne aufïi tôt à la campagne pour en aller quérir d'autre ; que l'un 
commence un alvéole; qu'un autre la façonne ; qu'un autre la polir, 
lui donne en quelque manière lâ dernière perfection Sec. ils travaillent 
comme ceux qui font des épingles, des aiguilles Se mille autres chofes, 
qu'un fcul ne pourrait faire fans beaucoup de peine. Ainfi il faut de 
néceflité qu'ils s'entendent ; qu'il y ait quelque convention entre eux, 
& même qu'ils parlent enftmblc. 

Parler , dira peut-être quelqu'un? Oui parler ; il eft vrai qu'ils ne 
parlent ni Grec, ni Latin, ni François ni Hollandois ; mais ils parlent 
du moins un langage qu'ils entendent entre eux, Se par lequel ils font 
fonnoître leurs pexuecs les uns aux autres, de quelque manière que ce- 
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la puiflc dire, fie cela fuffit. Mais dira-t-on , quand on s'approche de 
leurs ruches on n'entend qu'un certain bruit confus , Se un bourdonne» 
ment continuel dont on ne compicnd rien , Se je l'avoue : mais fi deux 
abeilles de compagnie, s'avifoieot de le planter entre midi & une heure 
fur la tour de la bourfe d'Amfterdaro, ne devraient elles pas porter un 
même jugement des Marchands qui s'y aficmblcnt ? Entendraient elles 
là autre chofe qu'un bruit confus , qu'un bourdonnement , & devrait- 
on être furpris, fi elles avoient entre elles la même difpute à l'égard 
de ces Marchans , que nous avons a l'égard d'elles. 

Tous les animaux, qui travaillent de compagnie, fie qui font tout d'un 
commun concert , comme les abeilles , les guêpes , les fourmis , les ca- 
Aors Se mille autres animaux doivent de ncccflité parler enfemble, ou 
bien, ce qui revient au même fie que j'appelle parler , ils doivent faire 
connoitre leurs penfées les uns aux autres de quelque manière que ce 

Siûe être, vu que làns cela leur petite République ne pourrait fub- 
;cr. 

M. Leeuwcnhock confirme dans la x^ me Lettre du x6 ra « Oct. 1700 
à M. Sloane, ce qu'il a ci devant avancé des pucerons qui le trouvent 
fur les feuilles de quelques arbres ; fçavoir qu'ils viennent fans accou- 
plement , de forte qu'ils font tous femelles ; qu'ils changent fouvent de 
peau fie à la fin en mouches, qui font encore des petits làns accouple- 
ment , fie qu'il en cil fans doute de même des petits animaux , qui Ce 
trouvent dans la fèmence des animaux mâles. 

Comme il avoit trouvé dans les plus grands puerons des petits, dont 
il voyoit diftinâcment les membres Se les yeux ; ainfi il a trouvé dans 
le corps des plus petits pucerons, de petites figures rondes fort tranfpa- 
rentes, qui feraient devenues des pucerons , car à mefurc qu'il ouvrait 
des pucerons plus grands , ces figures rondes étoient aulli plus grandes ; 
enfin il en a vu qui étoient des animaux parfaits. 

j'ai trouvé, dit-il, furies feuilles d'un noilcttier des pucerons blancs, 
qui rcflembloient parfaitement aux verts , fi ce n'eft qu'ils n'étoicnt pas 
plus grands qu'un grain de fable, fit j'ai encore tiré des petits de leur 
corps ; mais je crois qu'il faut un peu rabbaurc de toute cette Ana- 
tomic. 

Un certain Auteur (c'eft moi ) s'eft venté bien mal à propos, dît- il - 
dans la 1 ;y ms Lettre du xc mc Dec 1 -00 à M. Sloane , d'avoir décou- 
vert le prémicr des animaux dans la fcmcncc des miles. 

S'il Ta publié dans l'année 1678, je l'ai communiqué , dit-il , à la; 
Société dans le mois de Novembre 1677. Cela lè peut, fie je n'en dou- 
te pas même; mais je l'ai communupé bien avant ce temps-là à quel- 
ques-uns de mes amis , fit à M. Huygen% comme je pourrais , fi cela 
en v-atat la peine, le vérifier par plufieurs Lettres qu'd m'a écrites de 
fa main. 

il parle contre la figure de ces animaux que j'ai fiit graver dans mon 
Eûai de Dioptnquc, fit il a raifon , , quoique cela ne fou dans le fond 

qu'une 
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qu'une chicane. Le Graveur a fait la queue de l'animal trop mince vert 
le corps, Se trop égale par tout. Il n'y a pas, dit-il , de tels animaux 
dans le Monde ; mais il fc trompe , puifqu'on en trouve dans de l'eau 
croupie, qui ont une queue très-longue & comme un filet; mais j'ai 
déjà parlé ci-deflus allés amplement de ces animaux. 

Notre Auteur ne traite dans le reftede cette Lettre que des obférvations, 
qu'il a frites fur lafemenec des animaux ; mais principalement fur celle d'un 
bélier, ce que je paflèrai fous filcnec, parccquM n'en dit rien de nou- 
veau, Se que d'ailleurs c'eft toujours fur le même ton. 

Il rapporte dans la i^6 w Lettre du z8 m * Juin 1701 à M. Sloane, 
quelques obférvations qu'il a faites fur la transformation des vers en 
nymphes, de ces nymphes en papillons 6tc. Mais fi l'on vouloit exa- 
miner toutes les transformations qui fc font ainfi , l'on n'auroit jamais 
fait. Elles font à la vérité fort curieufes ; mais elles demandent plus 
de temps qu'elles ne valent, puifqu'on découvre toûjcurs à peu près la 
même chofe. Elles feraient utiles, fi l'on pouroit par là trouver moyen 
de fc défaire d'une infinité d'infeâes nuifiblcs. 

Jl parle encore dans cette Lettre de petits vers , qui en ont atta- 
qué de grands, fie les ont fait nourrir, ce qui n'eft par fort furpre- 
nant. 

Les obfèr varions qu'il a faites fur la femence des morues Se des bro- 
chets , font le fujet de la 137"" Lettre du if me Avril 1701 à M. 
Sloane : mais comme il n'y en dit rien de remarquable je la paffcrai fous 
filcnee. 

Ce qu'il dit des araignées, dans la tî8">« du tt"»' Juin à la Société, 
cft allés curieux. Les araignées ont à la tête un aiguillon d*où il fort 
une liqueur venimeufe , comme il en fort de celui des abeilles, des guê- 
pes , des mille pieds Sec. Il en a fait piquer une grenouille qui cnmour* 
rut. L'endroit , dit-il , d'où fortent fes oeufs Se les exercmens , fë 
trouve dans le milieu de ion corps. Il parle encore ici de la circula- 
tion du fang qu'il a obfervée dans une araignée. Un fcul fil d'araignée, 
dit-il , cft compofé de pluficurs autres fils d'une fincfle extrême , com- 
me ceux des vers à foye Se d'autres chenilles ; ce qui cft vrai Se dont 
j'ai parlé ci-deflus. 

Il a enfermé dans une bouteille de verre des œufs d'une araignée, 
d'où il a vu fortir de petites araignées , qui s'entre mangeoient jufqu'à 
la dernière, faute d'autre nourriture. Ces animaux, dit- il, fc battent 
plus fùrieufement que les coqs quand ils fe rencontrent. Et c'éloit 
auflî principalement pour cette raifon, que celui, qui avoit projette en 
France d'établir une manufacture de foye d'araignées , dont il cft par- 
lé dans l'Hifroirc de l'Académie Royale des Sçiences , fut obligé 
d'abandonner fon entrcpnfe. L'animofité de ces animaux étoit fi 
grande, qu'ils ne pouvoient jamais être cnfcmblc fans fc battre, & fans 
s'entre-tucr. 

11 croit que le jaune d'ecuf fert à former le» entrailles du poulet lors- 
qu'il 
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qu'il cft prêt à fbrtir de fon œuf ; mais il Ce trompe , & il contredit 
par là, ce qu'il a avancé pluficurs fois fur la génération des animaux. 
■Le jeaune fert à nourrir l'animal dans le temps qu'il ne prend encore 
aucune nourriture par le bec, & qu'il cft déjà fortt de fon œuf. 

Au refte on trouve ici une hiftoirc fort ample & fort détaillée des 
araignées, à qàoi je renvoyé un Lecteur curieux de ces fortes d'obilr- 
vations. 

Je parlerai entièrement fous (ilenec la 139™ Lettre du2t rac . . . . 
1701 à M. Sloane , puisqu'elle ne contient rien dont on puiflè tirer le 
moindre fruit, & j'en ferai de même de la 140™ du i"* Août 1701 
à la Société, dans laquelle il dit feulement, qu'il avoit voulu faire voir 
è quelques perlonnes de fa connoiflanec la circulation du fang dans une 
petite anguille , mats qu'il n 'avoit jamais pû y reuflir. 

11 ne* par;e que des niveaux à lunette dans la i4i mï Lettre du z6 mt 
Août 1701 à M. le Baron de Rhedc, mais ce qu'il en dit ne vaut pas 
la peine qu'on le rapporte & qu'on le réfute. 

Il a fait graver la figure d'un animal de la femenec d'un cocq dans 
fâ 142"" Lettre du f» me Dec. 1701 au Lord Sommcrs , & il dit que 
ces animaux fc voyent comme un cilindre afles long avec une longue 
queue. 

J'ai exprimé la femenec d'une araignée mâle, dit-il, dans la i4î m * 
Lettre du io me Dec. 1701 , & j'y ai vû de petits animaux par mil- 
lions , mais je n'en ai jamais pû diltinguer aucune figure. Ainfi cette 
obfervation cil fort fujette à caution ; mille petits corps hétérogène» 
qu'on voit bien fouvent flotter dans quelque liqueur , ne font pas tou- 
jours des animaux. 

La 144"* Lettredu9"> e Fcv.i 7»x à M van Bleyfwijk,eft fort remarqua- 
ble fi ce qu'il y dit à la fin cft vrai: il rapporte premièrement, qu'il a trouvé 
des animaux ro'igeâtrcs dans de l'eau . qui avoit croupi quelque temps dans 
une goutiérc de plomb, & qu'il y trouva les mêmes animaux, lorfquc 
toute l'eau en ayant été prcfquc évaporée , il délaya la matière avec de 
nouvelle eau. Cela n'eft pas fort extraordinaire ; mais lorfque cette ma- 
tière avoit été en poulîîére pendant huit jours dans fon cabinet, il h 
délaya avec de l'eau bouillie un peu tiède, 8c ces animaux, qui avoient 
été roulés en boules quand l'eau leur manquoit , s'y étendoient peu à 
pçu & y nageoient une demi heure après , comme ils avoient nagé 
quelque jours aupaiavant dans fa goutiérc ; & cela cft fort furpna- 
nant. 

Miis ce qu'il y ajoute pnfTe toute forte de croyance; fçavoir, que le 
8 m: Fev lor^ue cette pouflîérc avoit été plus de cinq mois dans fon 
cabinet fur un papier blinc, il en mit un peu dans un tuyau de verre, 
verfa deffiis de l'eaj qu'il avoit fiit bouillie , mais qui étoic refroidir, 
& y vit vivre & nager un de ces animaux une demi heure après , & 
trois heures après pluiieurs autres, & quelques petits d'une autre figure.. 
Pour moi je crois, principalement par cette dernière circonftaucc, que. 
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fon imagination a eu beaucoup plus de part à fes obfervationi que fc$ 
yeux. - 

Je panerai fous filencc la 14^»* Lettre du i4. mc Fcv. 1702, à la So- 
ciété , où il fait le Médecin f enfeignant, à la manière, comment il fau- 
drait guérir les afthmaticjues &c. 

11 eut dans la 146" ' Lettre du î.o u,e . . . 1701 à S. A. S. Monfei- 
ur le Landgrave de Hcllc , qu'un fil de ver a foyc cil compofé de 
eux fils, dont chacun c(l encore compolc de pluflcurs fils extrême- 
ment délies. \ 

Ce qu'il dit ici de la réflexion de la lumière ne vaut ras la peine 
qu'on le rapporte. 

Il dit que le ver à foye a de chaque côté de là tête fix yeux ; que 
les fils lortent d'un endroit qui cft au deflbus de fa bouche ; qu'il a ex- 
primé d'un papillon mile de la fcmcncc, dans laquelle il a vû Nte petits 
animaux, quatre fois plus longs que larges ; mais avec des dos ailés 
larges, & que les yeux du papillon font compofés d'un très- grand nom- 
bre d'yeux comme ceux des mouches &c. 

C'cll ici que finit la première collection de fes Lettres. La prémié- 
re Lettre de la féconde, n'eft que du 8 me Nov. 1711 , de forte qu'il 
y a ici , je ne fçai pourquoi , une interruption de plus de dix an- 
nées. 

Elle cft à M. Hcinfius , & ne contient rien dont on puiflè tirer le 
moindre fruit, comme auifi la deuxième du 17™ Dec. 1711 au même, 
ni la troiliéme du 28 mc Fcv. 1713 à M. Mccrman. 

11 n'y parle que des fibres charnues de pluficurs animaux , & des 
plantuics de quelques femences comme de cocos Se autres , qu'il a ob- 
lervées par lès microfeopes , Ce dont il a fait graver des figures qui ne 
nous apprennent ablolumcnt rien. 

Il parle d:ins la 4™ Lettre du i4 nM Mai 171 ; à M. Mccrman , d'un 
ceil de baleine qui ctoit un peu ovale , & dont le grand diamètre avoit * 
%' it pouces, & celui du criftallin en avoit |i. 

La f me Lettre du 2.5"" Mars 1713 à M van Aflcndclft , contient 
l'htftoirc de différente forte de poil i mais à quoi bon cela ? Le poil , 
dit-il , ne croit pas comme les arbres 6c les plantes , mais il cft poufié 
hors du corps, de forte que ce qui en cft aujourdhui dans le corps en 
cft demain dehors , ce qui cft très- vrai , 8c il en cft de même des on- 
gles, ce que chacun peut connoître par là propre expérience. 

Je pallèrai (bus filencc la 6 mt Lettre du xo 1 " Mars 1713 à M. Hein- 
fius , parecqu'il n'y parle encore que des fibres charnues de différent 
animaux, fans nous apprendre par là quelque chofe d'utile ou qui nous 
importe de fçavoir. 

Dans la 7"" Lettre du 18 1 " Juin 1713 à la Société, nôtre Auteur dit, 
qu'il a trouvé un petit tuyau parmi l'herbe qui couvrait l'eau , & dans 
ce petit tuyau un petit animai qui y logeoit, 8c qui y ctoit attaché. Et 
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moi j'ai trouvé parmi cette forte d'herbe plufieurs de ces petits tuyaux 
avec le petit animal dedans, & cela n'eft pas fort merveilleux, puifque 
mille animaux bâtifient eux mêmes des habitations pour s'y loger. Lej 
uns les font de laine, de poil, de plumes d'oifeaux ou de quelque autre 
chofe de cette nature ; d'autres les font de grains de feblc qu'ils attachent 
enfemble ; d'autres les font de petits brins de coquillages , comme on 
trouve une infinité de ces petits tuyaux au bord de la Mer ; d'autre* 
les font d'une certaine matière molle qu'ils ont je ne fçai d'où , 6c qui 
•'endurcit bientôt ; & ils batiflent de cette matière leurs habitations ou 
les tuyaux où ils logent, fur des pierres ou d'autres corps qu'ils trou- 
vent dans la Mer, de forte que ces tuyaux fuivent les différens contour» 
des corps fur lefquels ils font bâtis. 

Les petits poiflbns que les Hollandois appellent fockeu , 8c qui fc trou- 
vent fort fouvent fur les moules même, 6c quelquefois fur les écrevifle» 
de Mer , y batiflent d'une certaine matière molle qui s'endurcit, leurs 
petites demeures , qu'ils ferment par le moyen de deux petites coquil- 
les, qui appartiennent à ces animaux & avec lefqucllcs ils naifl'ent. 

Je viens de dire qu'il y a des animaux, qui font leurs habitations de 
grains de fable collés enfemble : mais ces animaux , qu'on appelle for- 
mica- Ico parccqu'ils fc nourriflcnt principalement de fourmis, ne bâtùTcnc 
ainfi leurs habitations que lorfqu'ils fc préparent à la transformation. 

Feu le Rcvciend PcrcMalcbranche, venant un jour chez moi,m'ap» 
porta une demi douzaine de ces animaux , que je mis dans autant de 
pots de fable, où ils firent aufll-tôt avec une adrefl'e mcrveillcufc une 
elpccc d'antonnoir , & fc mirent à la pointe pour y attraper ce qu'il» 
pourroient. 

Comme je n'avois pas de fourmis à leur donner, je les nourri flbis de 
mouches dont je coupois une aile , 8c l'on voyoit alors un combat af- 
fés divcrtiflànt, furtout fi la mouche étoit un peu forte. La mouche 
tâchoit de fortir de cet antonnoir 8c de fe debarrafler de fon ennemi ; 
mais le formica- leo fàilbit aufiî-tôt ébouler le fablc,à l'endroit où la mou- 
che vouloit monter pour fortir de l'antonnoir , de forte qu'elle rctora- 
boit incefiâmment avec le table éboulé fur le formica-leo. 

Lorfquc le formica-leo s'en étoit à la fin rendu maître, il en tiroit 
tout le fuc 6c rejettoit le refte comme quelque chofe d'inutile , 6c il 
raccommodoit aufiî-tôt fon antonnoir. 

Etant à la fin parvenu à fa grandeur requifc , 6c à peu près de la 
grandeur de ces grofles araignées de jardin, il colloit plulîcurs grains de 
lable enfemble , en fhilbit une boule aflé» ferme , 8c la tapiflbit en de- 
dans d'une cfpécc de foye blanche , qu'il filoit pour être , pendant iâ 
transformation, dans un' lieu commode 6c aflûré. 

Comme le Pcrc Milcbranchc ne m'avoit pas voulu dire , ce que cei 
animaux deviendraient après leur transformation , afin que ma furprile, 
me difoit-il + fût d'autant plu» grande ; j'enfermai ce» boule» dans une 
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boëre, Se j'en vis à la fin fortir des efpéces de demoifellcs à quatre aî 
les avec un ventre d'une longueur extrême. 

J'ai obfcrvé dans le vinaigre , dit nôtre Auteur , dans la % nt Lettre 
du 30™ Juin 1 71 5 à M. Heinfius, une infinité incroyable de particu- 
les , que j'ai fuppole être des particules falinis du vinaigre ; je n'en pou* 
voit ps diftinguer la figure. Mais comment fçavoit-il donc que c'é- 
toient des particules falincs? 

Il croit que ce qu'on appelle yeux d'ecrevifles cft quelque chofe, qui 
tombe de temps en temps de leurs écailles: mais on fçait qn'on les trou- 
ve dans la poitrine de celles qui ont mué quelque temps auparavant , 
& qui plus eft que c'eft la peau intérieure de leur cftomach , dont cllci 
fc dépouillent quand elles muent, fit qui fe roule alors en un petk pa- 
quet fie le coniume avec le temps. 

Il ne croit pas que les écrcvillcs muent tous les ans , 8c il donne une 
raifon ailés mauvaife de fa croyance. Comme il a trouvé, à ce qu'il dit, 
douze nvembranes l'une fur l'autre qu'il avoit examinées ; il en a conclu 
a lie s plaisamment que cet animal avoit doute ans. 

Je pilerai fous filcnce la p mc Lettre du 14"" Oft, 1715 à M. Cink 
Profeflcur à Louvain, puilqu'cllc ne contient rien de remarquable ni 
d'.nftruftif. 

On pourrait prcfque conclure de fâ to™* Lettre du . . ..Oft. 171$ 
à la Société , que cet llluftrc Corps commeriçoit à s'ermuier de fes 
Letires, où il leur faifoit, bien fouvent avec quantité de circonftances 
inutiles fit cnnuieufès, un récit des oblcrvations qu'il avoit faites furdci 
choies de rien, ôc dont on ne pouvoit tirer le moindre fruit. 

J'ai ouvert, dit-il dans la n rat Lettre du xi" e Août 1714 à la Socié- 
té , des mites , 8c j'ai trouvé dans leurs ovaires autant d'œufs de diffé- 
rente grandeur , qu'on en trouve dans ceux d'une poule ; mais je crois 
que cette belle Anatomic, outre qu'elle cft bien inutile, nfeit p»s peu 
lujette à caution. 

Le» mouches , dit-il , qui pondent leurs œufs fur de la chair morte ,* 
y en pondent quelquefois plus de xyo , 2c j'ai trouvé , continuc-t-il , 

3ue de ces œufs qu'une mouche avoit pondus *lc matin, éioicnt fbrtis 
es vers le fbir. 

Nôtre Auteur rapporte dans la i*"* Lettre du x6 me Oft. 1714 à la 
Société, que les fibres charnues font d'une telle compofition, que c'eft 
comme fi l'on voyoit un fil de laiton roulé autour d'une aiguille ; c'eft 
à dire qu'elles feraient comme des tire boudins. 

Comme la 13°* Lettre du i4 me Nov. 1714 à M van Aflêndelft; la 
I4 me du i9 ,,5e Nov. 1714 à la Société; la i? mt du xo™ 1 Nov. 1714- à 
la Société ; la i6 mc du x6" e Mars 1 715 à M. Cink Profeflcur a Lou- 
vain , fie la i7 me du 7 me Juillet 17 ij au même , ne contiennent nen 
qui vaille la peine de s'y arrêter, je les pilerai (bus filence. Il y dit com- 
ment il a fait des oblcrvations , par le moyen de Ton microlcope , fur 
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des fibres charnues & des tendons de plufieurs Animaux , & il en a fait 
ernv r des figures , où l'on ne voit pretque autre choÊ qvic des tra'is 
confus qui ne Ggiifient rien , fi l'on en excepte une ou deux , qui rcP 
fcmblcnt afics à celles, que le célèbre Danois Sccnon a fait graver il y 
a plus de jo ans. 

Au refte il avoit une mauvaifè idée du mouvement des mufclcs, s'i- 
maçinant que les tendons donnent le mouvement aux fibres charnues , 
au lieu que ce font ces fibres qui caufent le mouvement du mutile , ou 

Îilutôt les petits nerfs qui fe trouvent entre ces fibres, & qui s'enflent par 
es clprits animaux qui y coulent en abondance. 

Il dit qu'il a fait les mêmes obfcrvations fur les fibres charnue* des 
plus petits animaux ; mais à quoi bon cela ? Ne vaudioit-il pas beau- 
coup mieux tâcher à découvrir ces chofe dans les plus grands animaux, 
où tout cil remarquable , que dans les plus petits , ou on ne les voir 
que très confufement? 

Je conviens que cela eft fort curieux ; mais rien ne l'étoit plus que 
de voir un homme, qui, à la longueur du temps, avoit aquis l'adrcf- 
fc de jetter fur la pointe d'une aiguille, chaque grain de moutarde qu'on 
lui donnoit , (ans en manquer un fcul. 11 fe prefenta à un grand Prin- 
ce pour lui faire voir fon adrefle & en tirer quelque recorn pu nlè; mais 
ce Prince difant à quoi bon cela, lui fit pour toute recompcnlc préfent 
d'un grand fac plein de ces grains ,,afin qu'il n'oubliât pas ce qui lui 
avoit coûte fi cher. 

Dans le temps que i'avois une corrcfpndance de Lettres afles ré- 
gulière avec le Baron de Lcibnitz, M. L:cuwcnhock lui écrivit: c'eft 
h 1%"* Lettre du i8 mc Sept. 1715-. f*i apprit , dit-il dans cette Lettre, 
que Us Sf*v*»s font peu de cm de H*rtfeeker, ce qui fe pourrait & dont 
je ne ferois nullement furpris , puisque je fçai qu'il n'y a rien de 
plus vrai que ce qu'on dit communément , que la moitié du Monde 
fe moque de l'autre. 

Comme i>*i vit d*m fet écrit 1 , continue t-il , ^ t^pprefrie det fttuf. 
fete't & tju'tl eft orgewllenx , je let ni Uijfet là fuit Ut regarder #*v*Ht*. 
ge. Peut-être a-t-il fort bien fait ; car apparcmxnt ne les auroit-t-tl 
pas entendus. 

Au refte il y a bien des chofes inutiles dans cette Lettre, & beau- 
coup de fanfaronnades , rapportant ici comme en cent endroits de fes 
Lettres les éloges, que faifoiciu de lui ceux qui l'alloient voir. 

Je fuis perfuadé qu'il a été le premier à faire voir à l'œil la circula» 
tion du fane ; mais comme il avance encose ici, que le battement du 
poul ne fe fait pas dans les artères , mais dans les veines , il faut avouer 
qu'il en a bien peu profité, quoiqu'il ait examiné cette ciiculation, lana 
néceflïté, en plus de cent animaux différens. 



La 19™* Lettre du 1 i*» e Nov. 171 r. à M. Lcibnitz , ne parle que 
de l'Aoaiomic qu'il a faite des pépias d'une poire ou deux . mais les fi- 
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& Rega Profeflèurs à Louvain , qu'il a découvert jufques aux jeunes 
graines dans un grain d'orge , furquoi il faut fans doute rabbattre 
quelque cholè. 

Ce qu'il dit dans la z6 mt Lettre du n œe Juin 1716 à M. Kerhcr- 
derc , de la farine qu'on tire du froment , de l'orge ficc. ne vaut pas 
la peine qu'on y fallc la moindre attention , fie les figures qu'il en a 
fait graver ne fignifient rien du tout. 

La if™ Lettre du i8" c Sept. 1716 à M. van Bleyfwijk, Docteur 
en Médecine , ne parle que d'une maladie qu'il avo:c eue, 5c que de 
la caufe à laquelle il l'attribuoit. 

J'ai été toujours du fentiment, dit-il , dans la 18™ Lettre du iB" 1 » 
Sept. 1716 a M. Bocrhavc Profiteur à Leidcn , que la paille, le jonc 
ficc. n'avoient que des fibres verticales , mais que les arbres en avoient 
encore d'horizontales, pour former chaque année une nouvelle petite 
éoorce oui s'attachoit à la vieille. 

11 parle ici fort amplement de la noix de cocos ; mais on ne (çauroit 
tirer ta moindre lumière de tout ce qu'il en dit , 6c la plupart des fi- 
gures qu'il en a fait graver, ne nous rcpréltn,tcnt que des traits con- 
fus. 

Une bonne partie de ce qu'il dit dans la ia me Lettre du J*« Nov. 
1716 au même , des animaux de la femenec des mâles, a été déjà dit 
fie redit cent mille fois. 11 cft d'opinion que ces animaux font tous fe- 
melles comme cette cfpécc de petites écrevilîes de Mer qu'on appelle 
crevette; les pucerons des arbres *fic plufieurs autres animaux dont il a 
parlé ci-deflus ; qu'ils parviennent en 14 heures à leur julte grandeur j 
qu'Us font alors en état d'en proJuirc d'autres ficc. 

Mais fi cela étoit , cela renverferoit entièrement fon fyftémc fur !» 
génération, fçavoir que chaque rctit animal de la femence, par exem- 
ple d'un chien, ferait un chien ou une chienne; ou bien une partie de 
ces petits animaux devraient de femelles devenir mâles. D'ailleurs 
quand ces animaux font parvenus à leur jufte grandeur , 8c qu'ils fe- 
raient alors en état d'en produire d'autres , ils lbnt d'ordinaire poulies 
dehors. 

Les artères fit les veines , dit-il , n'ont aucune ouverture que danj 
le cœur ; mais je crois qu'il faut entendre cela avec quelque reftric- 
tion ; car fans cela je \ oudrois bien I ça voir , comment plufieurs fucs 
ou humeurs pourraient fe léparcr du liing par les glandes. 

Il parle encore dans la J[o' ,e Lettre du i7 n,e Nor. 1716 à M. Lcib- 
nia , des petits animaux de la fcmcncc des mâles , où il lêmble infi> 
nuer que ceux de la femence du plus petit animal font aufiî p*- ' 
que ceux de la femence du plus grand animal ; mais cch 7,,. ' 
pui (qu'on trouve des animaux dans de l'eau croupie q u | j P cut » 

d'unThien" aniIMUX d ° h lllUCnCC dC ^'H'" »™™' , par cx^mpfe^ 

La 31'- Littrc du Nor. 1716. à M. BocrJwvc, çft cnC0 rc fur 
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le» animaux de la femenec des mâles. Je n'en ai découvert, dit il, 
que dans les vaifleaux qui déccnJoicnt du tdticulc d'un bclicr : plus 
haut & là où ces vaifleaux étoient encore attachés au teiticulc, je n'ai 
trouvé aucun animal qui fut parfait ; mais ils y étoient encore tous 
fans aucune figure, fans queuë &c. 

Le vaillèau deférend , dit-il , n'eft qu'un vaifleau qui en renferme 
pluficurs autres remplis de femence , & j'en ai compte dans un fcul 
vaifleau ou tuyau jufqucs à huit frifes & remplis de (enrunec : mais il 
s'en cft retraité dans la 4i m<! Lettre à M. lioerhave, quoiqu'il avance 
ici les avoir vus fi diftin&cmcnt qu'il a pu les compter. 

Ce qu'il die des n rfs dans la ^t"" L:ttre du z mc Mars 1717 à M. 
van Blcyfwijk Docteur en Médecine , qu'ils ne font qu'un aficmbta- 
ge de pluficurs petits canaux, qui vont ailes en ligne droite d'un bout à 
J'autre d'un grand canal , où ils iê trouvent enfermés , eft très-vrai 6c 
allés connu. 

il ne parle que des tendons dans la H mc Lettre du 6 nt Mars 1717 
à Mrs NT. N. , fie du cerveau d'un cochon dans la av nt Lettre de la 
même date aux mêmes : mais de tout ce qu'il en dit l'on ne fçauroit 
tirer aucun fruit , ajnfitout cela ne mérite pas qu'on y fane la moindre 
attention. 

Ce qu'il rapporte des tendons des huitres fie autres poiflbns à écail- 
le ; fçavoir que leurs écailles croillènt par le moyen de ces tendons cft 
afl'és plaufiblc; & en cela je luis bien de fou fentiment , m'imaginant 
qu'elles ne croiilcnt pas par d'autres" voyes , que les os les plus durs 
croifllnt dans mille animaux. 

Il juge ici , fins nous dire pour quelles raifons , qu'une moule , qu'il 
avoit ouverte, avoit quatorze ans. 

Ses obfcrvations fur les veux d'une mouche à quatre ailes avec un 
ventre fort lon^ , font le fiijet de la 55""" Lettre du 6*« Mai 4717 à 
M. van BK vi'wijk Bourgucm.llrc de la ville de Délit. Il croit qu'une 
telle mouche en a bien jufqucs à if 000 , fçavoir 12500 de chaque 
côté de fa téte. 

Si les papillons, dit-il, Se autres infeites fcmblab'cs voloient en ligne 
afles droite par le moyen d'une queue , au lieu de fautillcr en rair 
comme i!s font, il y en auroit peu qui échapperai, nt aux oifeaux. 

Ce que nôtre Auteur raconte d'une hirondelle, qui donnoit la chaf- 
fc à une telle mouche, cft ailes curieux. Etant un jour affis, dit-il, au 
bord d'u i grand vivier , je vis une hirondelle donner la chaflè à une 
de ces mouches, qui , lorfqu'cllc voyoit venir l'hirondelle en droite ligne 
à elle, ne fiufoit autre chofe que s'élancer de quclqurs pieds à droit ou à 
gauche, vers le haut ou vers le bas, de forte que l'hirondelle ne pou- 
VOÏt jamais s'en approcher de plus près que d'envinn fix pieds 

Cette chafle , continue-t il , fc faifoit dans l'étendue d'environ cent 

ÎicJs Ce dura û long-temps , qu'il fut obligé de fc retirer fans en voir 
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II répète dans la $6™ Lettre du *6» c Mai 1717 à M. van Bleyfwijk, 
Docteur en Médecine, ce qu'il avoitdéja dit des nerfs dans la jx mc au 
même , ce qui n'étoit pas bien néceflairc. 

Ce qu'on appelle moëïe de l'épine, n'oft autre chofe qu'un grand vaif- 
iéau rempli d'autres plus petits , fie ces petits vaifleaux no fervent 
encore que pour renfermer d'autres encore plus petits &c : & les der- 
niers enferment des vaifleaux infiniment déliés , qui fc répandent par 
tout le corps , ôc par où coulent lâns celle les cfprits animaux. 

La 37"' Lettre du ij"»* Juin 1717 à la Société, contient quelques 
oblêrvations qu'il a faites fur les fibres charnues ; fur la graille qui fc 
trouve enfermée dans de petites veflies placées entre les fibres char- 
Bwos, & fur la génération 8c. la transformation d'une puce, dont il a 
parlé plus d'une fois dans ces Lettres précédentes. 11 a vu ibrtir d'un 
Oîuf de puce un rcr , qu'il nourrifloit avec des mouches ; ce ver s'e- 
tant à la fin enfermé dans un cocon, comme un ver à foyc, y a été 
transfprmc en nymphe} d'où il a vu fortir une puce. 

Il dit qu'il a fallu en tout deux mois pour cela ; qu'une puce peut 
demeurer pendant un hiver entier en vie (ans manger , fi on l'enferme 
entre deux morceaux de linge ; qu'il en enferma une au commence- 
ment de mars dans un verre, où elle vécut prés de fix femaincs fâns 
manger. 

Je me Ibuvicns d'avoir tenu une puce plus de deux heures entre 
deux doigts, fie qu'elle fautoit avec allés de vigueur dès que j'ouvris 
mes doigts ; mais un pou , étant ainfi enfermé, meurt a fies prompte- 
ment faute d'air , qu'il doit refpirer. Et c*cfiv peut-être pour cet- 
te raifon , que les poux fc placent d'ordinaire vers le col , & qu'ils 
fc trouvent plus fur ceux qm font mal vécus , que fur ceux qui font 
bien vetus. 

Nôtre Auteur parle dans la 38"* Lettre à Mrs. Cink, Narres & Rcga 
ProfcflcursàLouvain,dcsobfervations qu'il a faites fur lefalpétrc fie Un- 
ie fouphre par le moyen du microfeope; mais, comme je l'ai déjà dit, 
il eft , ce me (èmble, inutile d'obfcrvcr ainfi les petites particules, par 
exemple , du falpétrc, puifque ce fel affecte toujours , comme tout au- 
tre fcl , les mêmes figures, de quelque grandeur que foient les mor- 
ceaux. 

Il vaut donc mieux oblcrver les fcls avec les yeux nuds , que par le 
moyen du microfeope. 
La y> mt Lettre du 15°" Juillet 1717 à M. Kerkhcrdcrc Hiftoriogni' 

Jîhc de là M. Impériale, pourrait, dans un nouveau lins , être appel- 
ée orduriére, puifqu'il n'y traite, ôc cela d'une manière afles gmtclquc, 
que des obfervations qu'il a faites fur fes excrémens. Nôtre Obfcrva- 
tcur rapporte qu'il y a trouve entre autres chofes des particules jeauncs, 
■s^ui, pour ce oui regarde la couleur, furpaflbient le plus bel or. 

Comme il dit dans la 40™ Lettre du îo™ Août 1717 à M. Swal- 
mius, qu'il a obfcrvc des particules falincs, mais qu'elles étoient fi pe- 
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titcs qu'il n'avoit pû rien diftinguer de leur figure , n'auroit-on pu lui 
demander d'où il fçavoit que c'étaient des particules falinci? D'ailleurs 
à quoi ces fortes d'obfervations pourraient-elles être utiles ? 

11 s'eft rétracte dans la 41"* Lettre du 26 me Août 1717 à M. Boer- 
have, de ce qu'il avoit avancé dans la ji"" Lettre au même touchant 
les vaiflèaux déférer». J'ai crû, dit-il, que le vaiflèau deferend, qui 
porte la femenec dehors , étoit compofé de plufieurs petits boyaux cru. 
Fermés dans un grand, & remplis de femence; mais je me fuis trompé} 
ce que j'ai pris pour de petits boyaux , n'étoient que des plis du 
grand. 

La 4x"* Lettre du io me Sept. 1 717 au Baron de Rhede , ne parle que 
de l'âge des poi fions , qu'il prétend connoître par la quantité de iuu* 
ches d'une de leurs écailles l'une fur l'autre , une écaille, dit-il, au- 
gmentant chaque année d'une couche. 11 a vû un harang de douze 
ans , une perche d'un pied de vingt ans , une morue de 50 ans ; mais 
on aurait pû lui faire voir de cette manière des poiûbns à écaille, aux» 
quels il aurait donné deux ou trois mille ans. 

On ne trouve rien de remarquable dans les quatres Lettres fuivantet' 
à la Société; fçavoir, dans la 45'** du i7 me Sept. 17 17 ; dans la 44°»* 
du 8"" Oct. 1717 ; dans la 4* UM du ai™* Oft. 1717 , enfin dans la 
4&' ne & dernière de toutes fes Lettres du xo 014 Nov. 1717. 

Tout ce qu'il y dit a été dit & redit mille fois , de forte que ce ne 
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F*utet & cerreûitns dans le Court de Vhjfqut. 



Pop Ji %»* 12: cori fenfihlcs Uftz corps fcnfiWes , p. n. L tj. r»utre piée L l'au- 
tre pièce , tbik. L 4a Mais ce L Mais ce , p. u. L »ï S'il arrive dont L S'il arrive 
donc, p. 10. L 31. plus grand hauteur L plus grande hauteur , p. 4a L jj. Et que Ici 
corps À CEt que le corps A , p. 43. L 1. ians les être animés L fans lés êtres ani- 
més, p. <£_ L 3) • on avec L ou avec, p. 114. L 43. les deux point L les deux points, 
p. n7. L 9. concave ou L concaves ou , p. 130. 1. \o. étoit converte ] étoit couverte, 
p- (41. 1- 'lï leur Boromcire L leur Baromètre , p. 143. L 11. quuque L punque , ihïâ. 
L 31. pas fort éloinés L pas fort éloignés , p. ifj. L 1. 8c immubles L Se immuables, p. 
i6$7L 38. vomir on purger L vomir ou purger , p 170. L \ d'aétivité on de volati- 
lité L dTactiviié ou de volatilité, p. 174. \. ï^. de cet areent ou tire L de cet argent on 
tire, p. 178. L îlî 8c qu'on la laiflc L 8c qu'on l'a laifié, p. 190. 1. »■ les précipitations 
dons j'ai parîé L les précipitations dont j'ai parlé, iiid. L41. à mclurc qui le fer L à 
mefure que le fer , p. ioç. L 1» d'où il échappera L d'où eÏÏc échappera , p. îocî. L 1. 
garni de cette façon L garni de cette façon , p. 194. L ainfi expofée L ainll expo- 
fées, p. 111. 1. 44- rechers d'aiman L rochers d'aiman, p. ut. L rg. autour de le L au- 
tour de la, p. 117. L 11. perd fe tranfparence L perd fa traniparenec, p. 15 x. 1. 41. pour 
avoit L pour avoir , p. 313. L 11. 8c cela pent arriver L fie. cela peut arriver , p. 314. L 
lâ. les rivières fe forment L les rivières fe forment. 

Fautes & ctrrettitns dans le Recueil de Plufieurs Pièces de Phjfyueï 

P. iB- 1. 10. M. Newton de découvrira jamais L M. Newton ne découvrira jamais; 
p. 10. L 17- He nt fappofent pas L Us ne fuppofent pas , p. IL L ïi Mais il l'on L 
Mais fi l'on, p. 34. !• IL on P eut conjucturer L on peut conjecturer, Aid. L je. on de 
fes fleurs L ou de fes fleurs, pj?! Jî^n corps fort rarifié L un corps fort raréfié, p. 40. 
L 17. niais je nie que que toute la table L mais je nie que toute la table , p. 59. L 15. 
8e la matiée étherere kfic la matière étherée, p.in.lii. foil vifs on morts kfoit vif* 
ou morts. 

Fautes & cerreUitns dant PExtrait Critique'. 

P. 4. L 3. comme Mrs. L mais comme Mrs. , p> LL li m'engagea de dîner L 
m'engagea a dîner , p. ij. an bas de la page * voyez la deuxième planche L voyez 
la première planche , p. rJL 1. 43. de ma connoinance Docteur L de ma connoiiîance 
8c Doâeur, p. n. 1. 41. ne vaut par L ne vaut pas , p. 3J. au bas de la page * Vo- 
yez la planche 3 me L voyez la planche imc , p. 41. 1.t^ et il s'appercut L fie il up- 
percut , p. 47. 1. 1. offres u'cs-oMigenames L offres tics-obligeantes. 
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